





LA JEUNESSE 


DAME DE LONGUEVILLE. 


IV. 


COMMENCEMENS DE L'AMOUR ET DE LA FRONDE. 


Wousavons traversé les années les plus vraiment belles de la jeu- 
mede M: de Longueville, celles où l'éclat de ses succès ne coûte 
encore à la vertu. Le temps approche où elle va succomber aux 
urs de son siècle et aux besoins long-temps combattus de son 
&: L'amour qu'elle répandait autour d’elle, elle va le ressentir à 
L' ur, et à vingt-huit ou vingt-neuf ans s'engager dans une liaison 
&qui lui fera oublier tous ses devoirs à la fois et tournera ses 
illantes qualités contre elle-même, contre sa famille et contre 
France. Pour mesurer la faute de Mwe de Longueville, il faut bien 
à quelle grandeur était successivement parvenue la maison de 
en servant fidèlement la royauté et la patrie. 
La France ne compte pas dans son histoire de plus glorieuses an- 
N es que les six premières de la régence d'Anne d'Autriche et du gou- 
mement de Mazarin , tranquille au dedans après la défaite du parti 
préans, triomphante sur tous les champs de bataille, de 1643 
», depuis la victoire de Rocroy j jusqu ’à celle de Lens, liées entre 
es par tant d’autres victoires et couronnées par le traité de Westpha- 
ag la maison de Condé qui remplit cette mémorable époque 
à tout entière, ou y joue du moins le premier rôle. Dans le con- 
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seil, M. le Prince seconde Mazarin, comme il avait fait Richelieu . et 
partage avec lui le gouvernement. L’intrépide Brezé, ouvrant la liste 
des grands-amiraux du xvu siècle, tient en échec ou disperse dans la 
Méditerranée les flottes de l'Espagne. M. de Longueville, chargé de la 
plus grande ambassade du temps, met dans la balance diplomatique 
le poids de son nom, de sa modération et de sa magnificence. Pour le 
jeune Condé, qui n’a lu, au moins dans Bossuet, ses campagnes en 
Flandre et sur le Rhin? Nous avons fait voir quelle fut en 1643, pour 
la France, l'importance de la victoire de Rocroy; celles qui suivirent 
n'étaient pas moins nécessaires, et c'est à ce point de vue qu’il nous 
est commande d’y insister. 

Depuis quelque temps, il est presque reçu de parler de Condé comme 
d’un jeune héros qui doit tous ses succes à l’ascendant d’un irrésis- 
tible courage. Prenons garde de faire un paladin du moyen-âge ou 
un brillant grenadier comme tel ou tel maréchal de l'empire d'un ca- 
pitaine de la famille d'Alexandre, de César et de Napoléon. Sans doute 
Condé avait reçu comme eux le génie de la guerre, et, ainsi qu'A- 
lexandre, il excellait surtout dans l'exécution et payait avec ardeur de 
sa personne; mais il semble que Péclat de sa bravoure ait mis un voile 
sur la grandeur et l'originalité de ses conceptions, comme son extrême 
jeunesse à Rocroy a fait oublier que depuis bien des années il étudiait 
la guerre avec passion et avait déjà fait trois campagnes sous les mai- 
tres les plus renommés. Si c’était ici le lieu, et si j’osais braver le ri- 
dicule de m'ériger en militaire, j’aimerais à comparer les campagnes 
de Condé en Flandre et sur le Rhin avec celles du général Bonaparte 
en Italie. Elles ont d’admirables rapports : la jeunesse des deux géné- 
raux (1), celle de leurs principaux lieutenans, la grandeur politique 
des résultats, la nouveauté des manœuvres, le même coup d'œil stra- 
tégique, les mêmes calculs servis par la même audace, par la mème 
activité, par la même opiniâtreté. C'est dégrader l’art de la guerre que 
de mesurer les succès militaires sur la quantité des combattans, car 
à ce compte Tamerlan et Gengis-Khan seraient les deux plus grands 
capitaines du monde. Le général de l’armée d’Halie n'a guère eu, ainsi 
que Condé, plus de vingt à vingt-cinq mille hommes en ligne dans 
ses plus grandes batailles (2). J'oserais dire, à l'honneur de Condé, qu'il 

(1) Napoléon avait vingt-six ans à son premier combat, celui de Montenotte, et 


trente à son dernier, celui de Marengo. Condé n'avait pas tout-à-fait vingt-deux ans 
à Rocroy et il en avait vingt-sept à Lens. 

(2) Le général Bonaparte entra en Italie en 1796 avec 30,000 hommes présens sous les 
armes; il avait à peine de 15 à 20,000 hommes à Montenotte; il en avait 20,000 à Casti- 
glione, 13,000 seulement à Arcole, 16,000 tout au plus à Rivoli. Il est vrai qu’à Marengo 
il avait 28,000 hommes; mais qui voudrait comparer, pour la conception et l'exécution, 
Marengo avec Arcole et Rivoli? Ce sont là les deux affaires les plus savantes et les plus 
hardies des campagnes d'Italie, les plus semblables à celles de Rocroy et de Fribourg. 
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a toujours eu devant lui les meilleures troupes et les meilleurs géné- 
raux de son temps, entre autres Mercy, le premier capitaine de l’Alle- 
magne au xvu° siècle (1). Une fois il n’eut dans sa main qu'une armée 
composée de différentes nations, dont les jalousies et même les défec- 
tions trahirent ses plus grands desseins. Une autre fois il commandait 
à des troupes fatiguées et découragées, dont toute la force était dans 
sa seule personne. Et puis, ce qui est à mes yeux le signe le plus cer- 
tain du grand homme, il à fondé une école immense : il a laissé à la 
France non pas seulement un grand nombre de maréchaux sachant 
très bien leur métier, mais de grands généraux formés à ses leçons, 
dressés de ses mains, et qui, loin de lui et après lui, ont gagné des ba- 
tailles. On lui doit une grande partie de Turenne, qui, en le voyant agir 
à Fribourg et à Nortlingen, ajouta de plus en plus l’activité et l'audace 
à toutes ses autres qualités. On lui doit Luxembourg et Conti. On lui 
en doit beaucoup d’autres, égaux ou supérieurs à ceux-là, et qui don- 
naient les plus hautes espérances trop tôt moissonnées, entre autres 
Laval, La Moussaye et Châtillon. Joignez à tout cela cette magnanimité 
de l'homme bien né et bien élevé qui, au lieu de s’attribuer à lui seul 
l'honneur du succes, le répand sur tous ceux qui ont bien servi, et se 
complaît à célébrer Gassion et Sirot après Rocroy, Turenne après Fri- 
bourg et Nortlingen , et Châtillon après Lens (2). 

Condé vainquit à Rocroy par la manœuvre très simple que nous 
avous indiquée (3). Le problème était d'arriver le plus tôt et avec le 
plus de forces sur le point qui devait décider de l'affaire. Il était clair 
qu'ayant déjà dispersé l'aile gauche de l'ennemi, mais son aile droite 


(1) Le général Bonaparte est loin d’avoir eu affaire à des adversaires tels que Mercy. 
Beaulieu, se croyant trop fort, à ce qu’il paraît, avait tellement dispersé ses troupes 
qu'à Montenotte il ne combattit qu'avec la moitié de son armée. Wurmser, à Casti- 
glione, fit la mème faute. D’Alvinzy leur était fort supérieur, et à Arcole et à Rivoli 
il ne céda qu’à la supériorité des manœuvres du général français. Melas se battit à mer- 
veille à Marengo, comme aussi le général Bonaparte, mais sans que ni l'un ni l’autre 
ai inventé aucune manœuvre remarquable, et cette bataille était perdue sans l’arrivée 
de Desaix, comme celle de Waterloo le fut parce que Grouchy n'était pas Desaix. 

(2) Je ne connais rien de plus noble que les dépèches de Condé à la cour annonçant 
ss différentes victoires. 11 y parle peu de lui et beaucoup des autres. Dans sa retraite 
de Chantilly, ses amis l'engageaient à écrire ses mémoires militaires. Il s’y refusa, di- 
sant qu'il serait obligé de blâmer quelquefois des généraux estimables et de dire quelque 
bien de lui-même, Jamais personne n’a été moins charlatan. A cet égard, Turenne 
tait semblable à Condé. Ce qui me gâte un peu les mémoires de Napoléon, surtout 
devant les mémoires de César, est cette ardente et continuelle préoccupation de sa per- 
sue, qui partout ne voit que soi, rapporte tout à soi, n'avoue aucune faute, relève les 
moindres actions, ne loue guère que les hommes médiocres, rabaisse les mérites émi- 
lens, traite Moreau et Kléber comme il eût fait quelques-uns de ses maréchaux, et 
8 dresse partout un piédestal. Mais il ne faut pas oublier que Napoléon écrivait dans 
l'exil et dans le malheur, et qu'il en était réduit à défendre sa gloire. 

(8) Revue des Deux Mondes, livraison du 15 juillet dernier, p. 383. 
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étant victorieuse et menaçant de tout écraser, il fallait à tout prix l’arrè- 
ter et la détruire. Pour arriver sur elle le plus tôt possible, à la hauteur 
du champ de bataille où se trouvait Condé, le chemin le plus court 
était de se frayer un passage à travers l’armée espagnole, en enfoncant 
sa dernière ligne, composée d'infanterie, et de tomber après comme 
la foudre sur les derrières de l'aile triomphante. Si l'infanterie qu'il 
s'agissait de culbuter eût été celle du comte de Fontaine, elle eût tenu 
ferme, barré le chemin à Condé, et il était perdu; mais il savait que 
cette infanterie était un mélange de troupes italiennes, vallonnes et 
allemandes : il espéra donc en venir à bout à force d'énergie. Voilà 
pourquoi il chargea lui-même et fit des prodiges de valeur commandés 
par le calcul le plus sévère. Plus tard, lorsqu'on lui faisait des compli- 
mens sur son courage, il disait avec esprit et profondeur qu'il n'en 
avait jamais montré que lorsqu'il l'avait fallu. Il est vrai que les héros 
seuls ont de l'audace à volonté. Il se conduisit à peu près de même 
l’année suivante, en 1644, dans les combats de géans qu'il livra à 
Mercy autour de Fribourg. Impossible de séparer aucune des divisions 
de l’armée impériale, adhérentes entre elles et formant une masse à 
la fois mobile et serrée derrière des retranchemens formidables, 1] les 
attaqua lui-même avec cette furie française à qui tout cède (1); en 
même temps, il envoya Turenne, la nuit, à une très grande distance, 
à travers des gorges effroyables, comme Bonaparte dans les marais 
d’Arcole (2), pour prendre en flanc et sur ses derrières l’armée en- 
nemie, qui était perdue, si Mercy, averti à temps et confondu d'une telle 
manœuvre, ne se fût bien vite échappé. Au second combat de Fribourg, 
Condé reriouvela cette même manœuvre en envoyant Turenne à une 
distance bien plus grande encore que la première fois, afin de fermer 
toute issue à Mercy pendant qu'il l’attaquait de front, et de lécraser 
dans son camp ou de le forcer à capituler. Le vigilant Mercy échappa 
une seconde fois; mais sa retraite, tout admirable qu’elle est, n’en 
ressemble pas moins à une déroute, car il perdit non-seulement l'hon- 
neur des armes et le champ de bataille, mais toute son artillerie et une 
partie de ses troupes. 

En 1645, Mercy et Condé se retrouvèrent en présence. Mercy venait 


(1) C'est à l'attaque des lignes de Fribourg qu'il jeta dans les retranchemens ennemis 
son bâton de commandement, indiquant par là sa résolution de vaincre ou de périr. | 

(2) La manœuvre de Napoléon quittant Vérone pour aller tourner Caldiero, qu'il 
ne pouvait emporter de front, et surprendre Alvinzy sur ses derrières dans des mart- 
cages où la valeur pouvait compenser le petit nombre, a été beaucoup louée, et elle ne 
peut pas assez l’être. Tout y est prudence et audace. Le général Bonaparte, se Sa- 
chant perdu s’il ne passait le pont d’Arcole, y fait tuer ses meilleurs lieutenans et 
manque de s’y faire tuer lui-même. Là, il fut doublement grand par le génie qui con- 
çoit et par l'héroisme qui exécute, et il se plaça au rang des Alexandre et des Condé. 
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de battre Turenne à Mariendal. Cette victoire avait enflé le courage des 
impériaux, et l'empereur et le roi de Bavière ne voulaient plus faire 
la paix. Condé, en allant prendre de nouveau le commandement d'une 
armée battue, comme il avait fait l’année précédente, la trouva com- 
posée de 5,000 Weymariens, reste de Mariendal, de 4,000 Suédois, 
de 6,000 Hessois, et il amenait avec lui 8,000 Français. Avec ces 23,000 
hommes, il conçut le plan de campagne que Moreau exécuta depuis 
ea partie et qu’accomplit Napoléon. Il résolut de livrer à Mercy une 
grande bataille, et, après l'avoir dispersé, de marcher sur Munich et sur 
Vienne et de dicter la paix à l'empereur dans sa capitale. Ce plan échoua 
parce que Condé était à la tête d’une armée combinée, que les Suédois 
et les Hessois refusèrent de suivre aussi loin le général français, et que 
les Suédois même se retirèrent. Condé ne pouvait attendre aucun se- 
cours de la France, qui s'était épuisée pour faire cinq armées en Es- 
pagne, en Italie, en Lorraine, en Flandre et sur le Rhin. Il renonça donc 
à sa plus grande conception militaire avec douleur et en frémissant, 
comme Annibal lorsqu'il fut forcé de quitter l'Italie; il voulut exter- 
miner du moins l’armée de Mercy. Celui-ci, qui savait à qui il avait 
faire, avait pris une position tout aussi forte que celle de Fribourg et 
qui le mettait à l’abri des deux manœuvres favorites de Condé, couper 
l'armée ennemie ou aller la surprendre au loin en flanc ou sur ses 
derrières. Turenne déclara qu'attaquer un ennemi ainsi retranché, 
célait courir à sa ruine, et Napoléon, qu’on n’accusera pas de timi- 
dité, est de l’avis de Turenne. Condé répondit, en politique plus qu’en 
militaire, qu'en vain on entreprendrait, quelque manœuvre qu’on 
pütemployer, de faire sortir Mercy d'une position savamment choisie, 
qu'il fallait donc ou l’attaquer ou se retirer, et que se retirer serait de 
l'efet le plus déplorable dans l’ébranlement de toutes nos alliances. 
après la déroute de Mariendal et la défection des Suédois. La France 
avait besoin d’une victoire. Condé gagna celle de Nortlingen, mais il 
h gagna grace à deux accidens sur lesquels il n'avait pas le droit 
de compter, grace aussi à l'inspiration d'un grand caractère, Il faut 
avouer que, dans l’exécution, jamais Condé ne fut plus grand. D'a- 
bord il comprit que toute l'affaire reposait sur le centre de Mercy et 
qu'il fallait en avoir raison à tout prix. 11 se chargea lui même de 
l'ltaque. 11 eut un cheval tué sous lui, deux de blessés, vingt coups 
dans ses armes et dans ses habits. Marsin, qui sous lui commandait le 
centre français, fut dangereusement blessé, et l'intrépide La Moussaye 
mis hors de combat. Les Français et les impériaux, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, firent des prodiges de courage. Ce fut une effroyabie 
boucherie. Mercy y périt. Sur ces entrefaites, Jean de Wert, qui com- 
mandait l'aile gauche impériale, descend de la hauteur qu’il occupe, 
&rase l'aile droite française, disperse notre réserve malgré les efforts 
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de ses deux chefs, Chabot et Arnauld (1). C'en était fait de l'armée 
tout entière, si, au lieu de s'amuser à poursuivre les fuyards et à 
piller les bagages, Jean de Wert se fût jeté sur les derrières de notre 
centre à moitié détruit, pressant notre aile gauche entre ses escadrons 
victorieux et la division encore intacte du général Gleen, Cette fante et 
la mort de Mercy sauverent Condé, parce qu'il sut en profiter avec une 
promptitude incomparable. Il vit qu'après avoir perdu son aile droite, 
sa réserve et une grande partie de son centre, tenter de faire sa retraite 
avec son aile gauche était une opération en apparence prudente, en réa- 
lité téméraire devant un ennemi qui avait encore de grandes masses 
d'infanterie, beaucoup d'artillerie et une cavalerie redoutable, qu'il 
valait done mieux maintenir le combat, et qu’en s’exposant à périr il 
était possible de vaincre. Ce coup d'œil rapide d’une ame forte qui sai- 
sit et embrasse l'unique moyen de salut, quelque périlleux qu'il soit, 
est le trait caractéristique du génie de Condé. Tout blessé qu’il était, 
harassé de fatigue, mais puisant une vigueur nouvelle dans la gran- 
deur de sa résolution, il se met à la tête de l'aile gauche de Turenne, 
se précipite, comme s’il était au début de l'affaire, sur l'aile droite de 
l'ennemi, l’enfonce, fait prisonnier son commandant, puis, tournantà 
droite, se jette sur le centre des impériaux, dégage le sien, le rallie, le 
ramène au combat, et, maître du champ de bataille, s'apprête à faire 
face à Jean de Wert, qui, revenant de sa poursuite inutile, apprenant la 
mort de Mercy et la prise de Gleen, consterné du désastre produit par 
son absence, n'ose ni attaquer ni attendre Condé, se borne à recueillir 
les débris de l’armée et se sauve à Donawerth. Condé avait encore 
eu dans ce second combat un cheval tué sous lui, il avait reçu un 
coup de pistolet, et il manqua de ne pas survivre à sa victoire. C'est 
alors qu’il fit cette grande maladie au sortir de laquelle il se trouva 
avoir perdu avec son sang et ses forces toute sa passion pour M': du 
Vigean (2). 

Condé est du petit nombre des capitaines qui n’ont pas moins excellé 
dans l'art des siéges que dans celui des combats (3). En 1643, après 
Rocroy, il avait pris Thionville, une des premières places fortes du 
temps. En 1644, il avait pris Philipsbourg, qui commandait le Haut- 
Rhin. En 1646, ayant eu la sagesse de consentir à servir sous le duc 
d'Orléans pour ménager les ombrages et la vanité de ce prince, et 


(1) Ce même Arnauld, le maistre-de-camp des carabiniers, dont nous avons tant d 
jolis vers dans le genre de ceux de Voiture, et dont Mme de Rambouillet regrette l'ab- 
sence pour répondre à Godeau dans son style. Revue des Deux Mondes, livraison du 
15 jain dernier, p. 1021. 

(2) Revue des Deux Mondes, livraison du 15 juin dernier, p. 1053. 

(3) En Italie, Napoléon n’a pas fait de siége proprement dit. Mantoue, souvent in- 
vestie, est tombée à la suite de Rivoli. 
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n'ayant eu le commandement de l'armée qu’à la fin de la campagne. 
il la termina par un siége mémorable, où il se couvrit de gloire: il 
prit Dunkerque le 41 octobre 1646. 

Accoutumé à réparer les défaites des autres, Condé alla remplacer 
en 4647 le comte d'Harcourt, qui venait d’échouer devant Lerida. 
Marin avait voulu plusieurs fois envoyer Condé en Catalogne; son 
père, M. le Prince, s'y était toujours opposé, et tous ses amis le dis- 
suadèrent d'accepter ce commandement. Il montra certes une grande 
déférence envers Mazarin en quittant le théâtre ordinaire de ses ex- 
ploits pour un pays où il fallait faire une petite guerre peu en rap- 
port avec son génie, avec une ombre d'armée incapable de livrer une 
bataille et bonne tout au plus à se soutenir devant l'ennemi. Quand 
tout le monde s'était moqué du comte d'Harcourt, qui n’avait pu 
prendre Lerida, Condé avait eu le bon sens et la générosité de défendre 
eet excellent général ; il s'était d'avance défendu lui-même. En etfet, 
arrivé à son tour devant Lerida, et n'ayant reçu de France ni les se- 
cours de troupes qu'on lui avait promis, ni les munitions et l'artillerie 
qui lui étaient absolument nécessaires, n'ayant pas assez de forces 
pour aller au-devant de l’armée espagnole et ne pouvant songer à 
prendre d'assaut Lerida avec des soldats éteints, il eut le courage de 
lever le siége et de faire une bonne retraite, préférant le salut de 
l'armée à sa propre réputation. Cette conduite, soutenue avec sa hau- 
leur accoutumée, lui fit le plus grand honneur, et prouva qu'il était 
maître de lui et savait employer tour à tour la prudence ou l'audace, 
selon les circonstances. 

Cest ainsi qu’en 1648, à Lens, trouvant l’archiduc Léopold dans une 
posilion formidable, comme celle de Mercy à Nortlingen, il reconnut 
qu'il serait d’une souveraine imprudence de tenter une seconde fois 
h fortune, et, sachant bien qu'il n'avait plus affaire à Mercy, il en- 
treprit d'attirer l’archiduc Léopold et le général Beck sur un terrain 
plus favorable, dans une plaine où la principale force de Parmée fran- 
caise, la gendarmerie, commandée par Châtillon, devait avoir un grand 
avantage. Du côté des Espagnols étaient le nombre, l'abondance et la 
discipline; du côté des Français, la misère et l'audace. L'archidue 
avait son centre adossé à des bourgs et à des hameaux formant des 
retranchemens naturels. Sa droite, composée de tout ce qui restait des 
vieilles bandes nationales, s’appuyait à la ville de Lens. L’aile gauche 
élait postée sur une éminence à laquelle on ne pouvait arriver qu'à 
travers les plus étroits sentiers. Il fallait manœuvrer avec un art infini 
Pour faire abandonner à l'ennemi cette position inexpugnable, Condé 
tommanda une fausse retraite, qu'expliquait parfaitement la faiblesse 
de l'armée française. Beck trompé détache la cavalerie lorraine pour 
iquiéter et, s’il se peut, tailler en pièces notre arrière-garde, qui est 
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assez promptement enfoncée el s'enfuit en désordre. Châtillon marche 
à son aide avec sa gendarmerie; elle ramène vivement les Lorrains et 
menace d’en faire un carnage. On ne pouvait les abandonner. L’ar- 
chiduc envoie à leur secours toute sa cavalerie, Le combat s'engage; 
toute l’armée ennemie s'ébranle et descend dans la plaine. C’est là ce 
que voulait Condé. Cette manœuvre, qui eût échoué à Nortlingen, 
réussit à Lens. L'armée impériale avait encore l'immense désavantage 
d'être obligée de se former à mesure qu’elle avançait, tandis que l'armée 
française était depuis le matin rangée en bon ordre au bout dela plaine, 
sur un terrain bien choisi. Condé comptait particulièrement sur la gen- 
darmerie de Châtillon; il l'avait rappelée bien vite après le premier en- 
gagement, et l'avait mise à la seconde ligne pour lui donner le temps 
de se rafraichir ; puis, quand les deux corps de bataille en furent venus 
aux prises, il la lança de nouveau avec son intrépide général, et, après 
avoir été si utile au début de la journée, elle la décida en renversant 
tout ce qu'elle rencontra devant elle. Restait l'infanterie espagnole, 
qui ne montra pas la même opiniâtreté qu’à Rocroy. et demanda la 
vie. Le vieux général Beck se conduisit comme Fontaine et Merey : il 
se battit en lion, fut blessé et pris, et mourut de désespoir. L’archidue 
Léopold, après s'être fort bien conduit, se sauva dans les Pays-Bas avec 
le comte de Fuensaldaigne. 

La victoire de Lens était aussi nécessaire et elle fut tout aussi utile 
que celle de Rocroy : on lui doit la reprise des négociations de Munster 
et la conclusion du traité de Westphalie. Ce traité est le suprême ré- 
sultat des cinq grandes campagnes de Condé en Flandre et sur le Rhin. 
Condé était là en quelque sorte le négociateur armé, M. de Longueville 
était à Munster le négociateur pacifique. 

Le père Bougeant, dans son estimable histoire du traité de West- 
phalie (1), suppose que Mazarin envoya le duc de Longueville à Muns- 
ter « pour éloigner de la cour un prince capable d'y exciter des trou- 
bles; » mais en 1645 Mazarin n'avait plus de troubles à redouter, et le 
duc de Longueville n'était pas homme à en faire naître: il se laissait 
conduire alors, ainsi que tout le reste de la famille, à la politique de 
son chef, M. le Prince. Il est bien plus à croire que c’est le crédit de ce 
dernier qui fit donner l'ambassade de Munster à son gendre. Mazarin 
ne l'avait pas choisi pour sa capacité, bien qu’il n'en fût pas dépourvu, 
mais pour faire marcher ensemble d’Avaux et Servien, qui ne s'en- 
tendaient guère, et donner de l'éclat à la légation française. Il demeurait 
toujours le maître des négociations, et les Condé devaient être flattès 
d’être à la tête de la plus importante affaire diplomatique, comme ils 


(1) Histoire des Guerres et des Négociations qui précédèrent le traité de Westphalie, 
3 vol. in-40. 
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avaient déjà le commandement de la flotte de la Méditerranée et celui 
de l'armée du Rhin. 

M. de Longueville avait à poursuivre le grand objet que se proposait 
Je cabinet français depuis Henri IV, l’affaiblissement de l'empire au 
profit de la France. C’est dans ce dessein que le roi très chrétien, le 
cardinal Richelieu et le cardinal Mazarin avaient été vus s’alliant au 
protestant Gustave-Adolphe, l'attirant dans le cœur de l'Allemagne, lui 
et après lui ses lieutenans, et soutenant la Hollande protestante contre 
la catholique Espagne. Cette lutte, qui parut avec tant d’éclat sur les 
champs de bataille pendant trente années, eut lieu aussi pendant plus 
de douze ans à Osnabrük et à Munster. D'un côté étaient l'Autriche, 
l'Espagne, la Bavière, avec les électeurs ecclésiastiques de Mayence et 
de Cologne; de l’autre, les puissances protestantes, ie Brandebourg, la 
Saxe, la Hesse, avec leurs alliés, la Hollande, la Suède et la France. Le 
parti protestant voulait obtenir le plus de concessions, et le parti catho- 
lique en faire le moins possible. On avançait et on reculait selon les 
vicissitudes de la guerre. Dès l’année 1640, Richelieu avait désigné 
l'homme qui avait toute sa confiance, Mazarin, et le comte d’Avaux, 
de la puissante famille parlementaire des de Mesme, pour représenter 
la France à Munster. Quand Mazarin succéda à Richelieu dans le mi- 
nistère, il nomma à sa place le comte Abel Servien, gendre de l'habile 
et judicieux Lyonne, qui lui était ce qu'il avait été lui-même à Riche- 
lieu. Il maintint d’Avaux, qui avait de l'esprit et de la pénétration, de 
là droiture et de la noblesse, avec une piété qui le faisait bien venir 
des puissances catholiques, mais le portait un peu trop à s’accommoder 
avec elles et à rechercher l'avantage de l'église plus encore que ne le 
voulait la politique. Servien seul était dépositaire de la pensée de Ma- 
ærin, et Mazarin, comme son maître, ne connaissait qu'un intérêt, 
celui de la grandeur de la France. Il voulait d’abord obtenir de l’em- 
pire l'Alsace tout entière, avec quelques places fortes sur le Rhin, pour 
achever le légitime développement de la France de ce côté. Il avait 
encore une autre ambition que lui avait léguée Richelieu et qu'il légua 
à Lyonne : c'était d'arracher à l'Espagne l'échange de la Catalogne, où 
Richelieu et lui avaient habilement porté la guerre, contre les Pays- 
Bas, sans lesquels la France n'avait réellement pas de frontière du 
nord, et pouvait voir, après une bataille malheureuse, une armée en- 
nemie arriver sans obstacle sous les murs de Paris. Telles étaient les 
pensées qui occupaient l'esprit de Mazarin, et qu’il poursuivait à la fois 
par les négociations et par les armes, avec la douceur et l'inflexibilité 
qui caractérisent ce grand homme d'état. 

M. de Longueville arriva à Munster le 30 juin 1643, à peu près en 
même temps que son beau-frère le duc d'Enghien allait prendre le 
Commandement de l'armée du Rhin, à la place de Turenne, qui ve- 
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nait d'essuyer une défaite assez grave à Mariendal. La victoire de Nort- 
lingen, du 5 août 1645, donna la plus grande force à M. de Lon- 
gueville, et le duc de Bavière, la seconde puissance catholique de 
l’Allemagne, qui avait rompu les négociations après Mariendal, les 
reprit avec empressement après Nortlingen. La cession de l'Alsace 
était alors presque gagnée; mais Mazarin victorieux avait de la peine à 
renoncer à l’espérance qu’il nourrissait depuis long-temps d'acquérir 
les Pays-Bas de l'Espagne en lui remettant la Catalogne, C'est là en 
quoi résidait toute la difficulté des négociations, le nœud qu'aucune 
habileté ne pouvait résoudre et que l'épée seule pouvait trancher. Il 
était réservé à Louis XIV, à la fin du xvu: siècle, après avoir perdu 
tous les hommes d'état qui firent long-temps sa force et sa gloire, Ma- 
zarin, Lyonne et Colbert, d'abandonner la pensée de ses devanciers, 
et, quand on lui proposait les Pays-Bas en retour de ses droits sur l'Es- 
pagne, de rejeter cette faveur de la fortune que Mazarin et Richelieu 
eussent embrassée avec des transports de joie, et cela dans un frivole 
intérêt de famille, jouant comme à plaisir sa propre couronne pour en 
mettre une sur la tête de son petit-fils, et manquant de perdre la 
France sans lui donner même pour un quart de siècle l'alliance de 
l'Espagne. Pour le dire en passant, cette résolution incroyable, mal 
couverte d’une apparence de grandeur, ainsi que la révocation de l’édit 
de Nantes, sont les deux grandes inspirations personnelles de Louis XIV; 
elles jugent sa politique intérieure et extérieure, comparée à celle de 
Mazarin, de Richelieu et d'Henri IV. On ne peut pas dire tous les efforts 
que fit Mazarin en 1648 pour amener l'Espagne à lui céder les Pays- 
Bas. IL offrit, avec la Catalogne tout entière, le jeune Louis XIV pour 
la jeune infante Marie-Thérèse. En même temps il envoya d'Estrades, 
avec lequel nous avons naguère fait connaissance (1), en Hollande, 
pour y faire agréer l’arrangement qu’il désirait avec passion; il alla 
jusqu'à proposer Anvers au commerce hollandais. C'était une puis- 
sante tentation : la Hollande y résista; elle était lasse de la guerre, 
qu'il eût fallu continuer, et puis elle commençait à ne plus tant re- 
douter l'Espagne, et ne trouvait pas un grand avantage à acquérir, 
au lieu d’un voisin affaibli, un voisin conquérant. De son côté, l'Es- 
pagne voyait poindre à l’horizon de nouveaux troubles parmi nous, 
et sur cette espérance elle rompit les négociations, fit un traité séparé 
avec la Hollande, et persuada à l’empereur d'entreprendre avec elle un 
dernier et puissant effort. Un seul homme pouvait encore sauver la 
France, tout aussi menacée qu’elle l'avait été en 1643. Cet homme 
était le vainqueur de Rocroy. C'est alors que Condé, qui connaissait 
parfaitement la situation des affaires, livra dans les plaines de Lens, 


(1) Revue des Deux Mondes, livraison du 15 juillet, page 397. 
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Je 20 août 1648, la mémorable bataille que nous avons racontée, où il 
fut aussi prudent que l’a jamais été Turenne, et aussi audacieux que 
son propre génie et les circonstances le commandaient. Des-lors les 
négociations marchèrent vite. Le 24 octobre 1648 fut signé à Munster 
le traité de Westphalie, qui donna pour un siècle la paix à l’Alle- 
magne, y affermit la liberté religieuse, et consacra toutes les conquêtes 
de la France sur l'empire. 

Grace à ce traité, Mazarin n’avait plus en face de lui que l'Espagne, 
et il comptait l'amener bientôt à l'échange qui seul pouvait donner à 
la France du côté du nord une frontière semblable à celle qu'elle ve- 
nait d'acquérir au midi de l'Allemagne. II rêvait, au bout de quelques 
campagnes heureuses, un traité plus favorable encore que celui des 
Pyrénées en 1660. IL avait dans sa main le vainqueur de Lens, qu'il 
pouvait lancer sur les Pays-Bas; il pouvait porter en Espagne et en 
Italie des généraux encore supérieurs à d'Harcourt et à Schomberg:; il 
comptait soutenir ou ranimer l'insurrection de Naples : un magnifique 
avenir était devant la France. Qui lui a enlevé cet avenir? qui a divisé 
et épuisé ses forces? qui lui a fait verser de ses propres mains son 
meilleur sang? qui a mis aux prises les uns contre les autres ses plus 
illustres capitaines? qui a arrêté Condé dans sa course à vingt-sept ans, 
lorsqu'il pouvait ajouter tant de nouvelles victoires à toutes celles de 
sa jeunesse, et porter le drapeau français à Bruxelles ou à Madrid? 

C'est la Fronde qui à commis l'inexpiable crime d’avoir suspendu 
l'élan de Condé et de la grandeur française. Du moins en retour 
at-elle agrandi et développé nos vieilles franchises nationales? Loin 
de là : par une réaction inévitable, elle a dégoûté pour long-temps la 
France d’une liberté anarchique, incompatible avec l'ordre publie, 
avec la force du gouvernement et de la nation; elle a ôté à la rovauté 
toute espèce de contre-poids; elle a enfanté le despotisme d'abord in- 
telligent et utile, puis imprévoyant et funeste de Louis XIV. 

Et maintenant, qui a donné naissance à la Fronde ou qui l'a sou- 
tenue? qui à relevé l'ancien parti des importans, étouffé, ce semble, 
sous les lauriers de Rocroy? qui a renouvelé les intrigues des petits 
maîtres et des petites maîtresses de 14643? qui a séparé les princes du 
sang de la couronne? qui a tourné contre le trône cette illustre mai- 
son de Condé, qui jusque-là en avait été le bouclier et l'épée? Sans 
doute il y a ici bien des causes générales; mais il nous est impossible 
de nous en dissimuler une, toute particulière il est vrai, mais qui à 
exercé une puissante et déplorable influence, l'amour inattendu de 
M®* de Longueville pour un des chefs des importans, devenu un des 
chefs de la Fronde. Oui, je le dis à regret, c'est Mve de Longueville qui, 
passée du côté des mécontens, y attira d’abord une partie de sa fa- 
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mille, puis sa famille tout entière, et la précipita ainsi de ce faite d’hon- 
neur et de gloire où tant de services l'avaient élevée. 

Racontons le plus rapidement qu'il nous sera possible ce que nous 
savons de M”° de Longueville depuis le moment où nous l'avons quit- 
tée jusqu'au commencement de l’année 1648. 

Nuls documens authentiques, imprimés ou manuscrits, ne nous 
autorisent à supposer qu'avant la fin de l’année 1647, M®e de Longue- 
ville ait jamais franchi les bornes de la galanterie à la mode. Elle était 
grosse en 1643, pendant l'aventure des lettres et la tragique querelle 
qui en fut la suite, et elle accoucha, le 4 février 1644, d’une fille qui 
reçut le nom de sa mere et de son frère, Charlotte-Louise, M'° de Du- 
nois, morte le 31 avril 4645. Un an après, le 12 janvier 1646, elle eut 
un fils, Charles d'Orléans, comte de Dunois, destiné à succéder aux 
titres de son père, mais qui, disgracié de la nature, tenta diverses car- 
rières sans être capable d'aucune, ets’éteignit dans l’église, à la fin du 
siècle, sous le nom d’abbé d'Orléans. En 1647, elle mitau monde une 
seconde fille, Marie-Gabrielle, enlevée en 1650. Plus tard, nous dirons 
un mot du dernier fils qui lui naquit au milieu de la Fronde. 

Mwe de Longueville avait vingt-cinq ans en 1644, après le duel de C- 
ligny et de Guise. Chaque année ne faisait qu’ajouter à ses charmes. La 
gloire de son frère rejaillissait sur elle, et elle y répondait en quelque 
sorte par ses propres succès à la cour et dans les salons. Elle s’éloignait 
de plus en plus des carmélites et prenait les mœurs du jour. La coquet- 
terie et le bel esprit étaient toute son occupation. En allant se mettre à 
la tête de l'ambassade de Munster, en juin 4645, M. de Longueville l'a- 
vait laissée à Paris; elle s’y plaisait fort, et, soit que son cœur eût déjà 
reçu quelque légère atteinte, soit qu’il fût encore entièrement libre, 
on comprend qu'elle ne fût pas très charmée d'aller rejoindre, sous le 
ciel de la Westphalie, son mari, qui n’était pas, comme dit M: de 
Motteville, l’homme du monde qu'elle aimait le plus. Imaginez-vous 
en effet cet enfant gâté de l'hôtel de Rambouillet quittant Corneille et 
Voiture, toutes les élégances et les raffinemens de la vie, pour sen 
aller à Munster, parmi des diplomates étrangers parlant allemand ou 
latin. C'était pour elle un double exil, car sa patrie n'était pas seule- 
ment la France, c'était Paris, c'était la cour, c'était l'hôtel de Conde, 
Chantilly, la Place-Royale, la rue Saint-Thomas du Louvre. Cepeñ- 
dant il fallut obéir et se mettre en route avec sa belle-fille, M" de Lon- 
gueville, qui avait déjà un peu plus de vingt ans. Pour garder quelque 
chose de Paris, elle emmena avec elle Esprit (1), lacadémicien et l'ora- 
torien, un des habitués de l'hôtel de Rambouillet, qui venait de se 


(1) Revue des Deux Mondes, livraison du 15 juin dernier, p. 1035. 
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brouiller avec le chancelier Séguier pour avoir favorisé le mariage de 
sa fille, la marquise de Coïislin, avec le fils de M"° de Sablé, le beau et 
brave marquis de Laval, tué quelque temps après, à côté de Condé, au 
siége de Dunkerque. Un peu avant son départ pour Munster, au prin- 
temps de 1646, Esprit avait présenté à M de Longueville un des an- 
ciens poètes favoris de Richelieu, Bois-Robert, qui était resté ébloui 
du nouvel éclat de celle qu'il avait vue autrefois et admirée toute jeune 
dans les fêtes de Ruel. Voici dans quels termes Bois-Robert raconte à 
Esprit sa visite et lui peint Me de Longueville. Les vers sont médio- 
cres, mais il faut nous les passer, car ils tiennent la place d’une infi- 
nité d'autres vers, qu’à la rigueur nous pourrions citer, sur la même 
personne et de cette même époque, et qui sont plus mauvais encore (1) : 


« Elle avoit pris le bain tout freschement, 
Ses bras du lict sortoient négligemment, 
Et jettant l'œil sur ce vivant albastre 

Je t'advouray que j'en fus idolâtre. 

Là, les zéphirs enjouez volettoient 

Sur ses cheveux, qui par ondes flottoient, 
Et sur sa gorge, et sur son teint de roses 
De qui l'éclat surpassoit toutes choses, 

Et faisoit honte aux plus vives couleurs 
Qui brilloient lors sur les nouvelles fleurs. 
De ses beaux doigts, tels que ceux de l'Aurore, 
Frottant ses veux qui s’éveilloient encore, 
Elle laissoit tout à coup éclairer 

Ces deux soleils qu'il fallut adorer 

Les yeux baïissez, car ma foible paupière 
N'en put jamais soutenir la lumière. 

Là s’assembloit, comme en un vif tableau, 
Ce que le monde eut jamais de plus beau; 
Mais le corail de sa bouche vermeille 
Remplit surtout mon ame de merveille, 
Lorsqu’aux appas muets que j'admirois, 
Elle ajousta le charme de sa voix, etc. » 


Le voyage de Me de Longueville à Munster fut une fête et une ova- 
tion continuelle. Belges, Hollandais, Espagnols, impériaux, tout le 
monde se piqua de galanterie envers la belle ambassadrice. Les gou- 
verneurs de place sortaient pour la recevoir à la tête de leurs garni- 
sons. On venait lui offrir les clés des villes. Elle avait des escortes de 
cavalerie. Le duc de Longueville alla jusqu'à Wesel à sa rencontre. 


(1) Les épistres en vers et autres œuvres poétiques de M. de Bois-Robert Metel, con- 
Stiller d’estat ordinaire, abbé de Châtillon-sur-Seine, Paris, 1659, in-80, p. 11 : À mon- 
sieur Esprit : il l'entretient des beautés de Mme la duchesse de Longueville et de l'ac- 
cueil favorable qu'il avait reçu d'elle à son départ. 
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Turenne, qui commandait alors sur le Rhin, lui donna le spectacke 
d’une armée rangée en bataille et qu'il fit manœuvrer devant elle, Est. 
ce là que le grand capitaine, bien connu pour avoir toujours été sen- 
sible à la beauté, reçut l'impression passionnée qui se renouvela à 
Stenay en 1650, et qui, prudemment ménagée par Mr: de Longueville, 
demeura toujours entre eux un tendre et intime lien? Elle fit à Munster 
une entrée triomphale. Ses graces touchèrent les diplomates aussi bien 
que les guerriers. Elle se lia particulièrement avec le comte d'Avaux, 
dont nous avons déjà parlé, ami et correspondant de Voiture, de M: de 
Sablé et de Me de Rambouillet. Nous avons sous les yeux des lettres 
manuscrites de d'Avaux à Voiture fort agréables, mais, bien entendu, 
très peu naturelles, qui, à travers les citations latines alors à la mode 
entre gens qui se piquaient de belle érudition, marquent assez bien 
l'impression qu'avait faite M®°< de Longueville sur le doyen de la diplo- 
matie française. Elle ne paraît pas fort mélancolique à d’Avaux; mais 
le vieux diplomate était plus propre peut-être à découvrir les intrigues 
des cabinets qu’à lire dans le cœur d’une femme : 


« C'est à (1) Mme de Montausier et à M"° la marquise de Sablé que je dois 
les graces que j'ai recues de M"° de Longueville… Vous dites que le commerce 
est dangereux avec une personne si bien faite, conne si tant de dispropor- 
tion et les grands espaces qu'il y a de tous costés entre ces personnes-là et 
nous autres bonnes gens ne me mettoient pas à couvert. Vous savez que l'é- 
loquence de Balzac ne fait pas d'impression sur l'esprit d'un paysan. Non, 
non, je n'ai point de peur. Il seroit étrange que dans une assemblée de paix 
je n’eusse pas assez de la foy publique pour ma conservation, et qu'avee les 
passeports de l'empereur et du roy d'Espagne Munster ne fût pas un lieu de 
sûreté pour moy... Je regarde pourtant, je ne m'arrache point les yeux. Je 
vois de la beauté plus que je n’en vis jamais; je vois tout ce qu’on peut voir 
ensemble de graces et de charmes, et ce je ne say quoy qui n'est nulle part 
ailleurs, ce me semble, avec tant de majesté : 


Video igne micantes, 
Sideribus similes oculos, video oscula, sed quæ 
Est vidisse satis. 


J'admire avec vous cette bonté, cette générosité et ces aimables qualités que 
nous louerons toujours à l’envi et que nous ne louerons jamais assez. La jus- 
tesse de cet esprit, sa force et son étendue me donnent aussi de l’étonnement 
et me font quelquefois rentrer en moi-même avec dépit, car cela est tout-à- 
fait extraordinaire et trop au-dessus de l’âge et du sexe. Néanmoins toutes 
ees belles choses ne gastent point mon imagination. Supposons que je fusse 
d'une matière aussi combustible que vous, qui vous plaignez encore des maux 
de la jeunesse : à quelle étincelle, je vous prie, pourrois-je prendre feu? Une 
personne si précieuse, qui est venue de deux cents lieues chercher un vieux 


(1) Bibliothèque de l’Arsenal, manuscrits de Conrart, in-40, t. X. 
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mari, qui a quitté la cour pour la Westphalie, qui est icy dans une gaieté 
continuelle, qui fut ravie dernièrement de voir une comédie chez les jésuites 
(mais à la vérité c'estoit en bon latin), qui donne force audiences, qui s'en- 
tretient paisiblement avec M. Salvius, M. Vulteius, M. Lampadius (1), qui ne 
seffraye plus d'un gros Hollandoïs qui la baise réglement deux fois par jour 
en toutes les visites qu'il lui fait, qui recoit agréablement la civilité d’un 
autre ambassadeur qui lui conseille d'apprendre l'allemand pour se divertir, 
qui avec tout cela prend de l'embonpoint à Munster et a un visage de satis- 
faction. ÿ 


Voiture n’est pas en reste avec son ingénieux correspondant sur le 
compte de M° de Longueville : 


«… J'ai une grande impatience de voir ici le retour de M"* de Longue- 
ville, après la conclusion d'une bonne paix. Ce que vous me dites de cette 
princesse est en son genre aussi beau qu'elle, et je le garde pour lui montrer 
quelque jour. Dites le vrai, monseigneur : croyez-vous que l'on puisse 
trouver, je ne dis pas dans une seule personne, mais dans tout ce qu'il y a de 
beau et d'aimable répandu par le monde; croyez-vous que l’on puisse trou- 
ver tant d'esprit, de graces et de charmes qu'il y en a en cette princesse? 
Soyez sur vos gardes. Elle écrit ici des merveilles de vous et de l'amitié qui 
estentre vous deux. Le commerce est dangereux avec elle. Je vous assure au 
reste qu'elle est aussi bonne qu'elle est belle, et qu'il n’y a point d'ame au 
monde ni plus haute ni mieux faite que la sienne. » 


Un peu après, le 9 janvier 1647 : 


«…. Le respect m'a empêché jusqu'ici d'écrire à Me de Longueville; mais 
vous me faites bien plus peur d'elle en me la représentant si sérieuse et si 
politique. Nous avons ici plaisir à nous l'imaginer entretenant M. Lampadius 
(on m'a dit que d'ordinaire il est vêtu de satin violet), M. Vulteius et M. Sal- 
vius, et surtout ce gros Hollandois 


Dulcia barbarè 
Lædentem oscula quæ Venus 
Quinta parte sui nectaris imbuit, 


« Celui qui lui conseille d'apprendre l'allemand pour se divertir a bien fait 
rire Me de Sablé et Mwe de Montausier (2). » 


Mais le plus beau souvenir qui subsiste du passage de Me de Lon- 
gueville à Munster, c’est le portrait qu’en a fait Anselme van Hull, et 
qu'on peut voir gravé avec ceux de M. de Longueville, de d'Avaux et 
de Servien dans la belle collection des portraits de tous les princes et 


(1) Jean Adler Salvius, un des plénipotentiaires suédois; Jean Vulteius, un des en- 
voyés du landgrave de Hesse-Cassel; Jacques Lampadius, envoyé du duc de Lunebourg 
Grübenhagen. Voyez le P. Bougeant. 

(2) Voiture, t. Ier, p. 368, 369, 371, 374. 
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diplomates assemblés à Munster (1). M” de Longueville y est repré- 
sentée en buste avec la plus parfaite exactitude. Dans la gravure 
même, on y sent des yeux d’une douceur charmante. Une forêt de 
blonds cheveux flotte autour du plus gracieux visage. Son sein à 
demi découvert paraît dans sa beauté modeste. Un léger collier de 
perles laisse voir un cou jeune et délicat. Au-dessous du portrait, on 
a mis d'assez mauvais vers qui sont peut-être de d’Avaux, ou que Voi- 
ture aura envoyés. 

Cependant toutes les ruelles de Paris réclamaient cette reine du 
congrès de Munster. Godeau ne cessait de la redemander au nom de 
l’hôtel de Rambouillet : 


« Ne vaut-il pas mieux, madame, lui éerivait-il, que vous reveniez à l'hô- 
tel de Longueville, où vous êtes encore plus plénipotentiaire qu'à Munster? 
Chacun vous y souhaite cet hiver : monseigneur votre frère est revenu chargé 
de palmes; revenez couronnée des myrtes de la paix, car il me semble que ce 
n'est pas assez pour vous que des branches d’olivier. Je n'ose m'expliquer 
davantage, de peur de vous dire une galanterie. C’est ce que je laisse aux 
Julies et aux Chapelains, ete. (2). » 


Elle-même en avait assez de son magnifique exil, bien qu'elle dissi- 
mulàt son ennui avec sa politesse et sa douceur habituelles, Dans 
l'hiver de 1647, elle eut deux raisons pour revenir en France. Son père, 


M. le Prince, mourut à la fin de décembre 1646, perte immense pour sa 
famille et pour la France, et dont les conséquences se firent plus tard 
vivement sentir. De plus, M" de Longueville était devenue grosse à 
Munster. Sa mère voulut qu’elle revint faire ses couches auprès d'elle, 
et il fallut bien que M. de Longueville consentit à laisser reprendre à 
sa femme le chemin de Paris. 

Son retour en France, à Chantilly d’abord, puis à Paris, au mois de 
mai 1647, lui fut un bien autre triomphe encore que son voyage sur 
le Rhin et son séjour à Munster. Elle retrouva la cour de ses adorateurs 
plus nombreuse et plus empressée que jamais, et au premier rang son 
jeune frère, le prince de Conti, qui sortait du collège et faisait ses pre- 
miers pas dans le monde. Disons un mot de ce nouveau personnage, 
qui parait pour la première fois, et jouera un assez grand rôle dans la 
vie de M: de Longueville. 

Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1629, avait dix-huit ans 
en 1647. Il avait de l'esprit et n’était pas mal de figure; mais quelque 
défaut dans la taille et une certaine faiblesse de corps l'avaient fait 
juger assez peu propre à la guerre, et on l'avait de bonne heure des- 


(1) In-fo'io, Rotterdam, 1697. Ce portrait a été gravé de nouveau par Odieuvre, et on 
le rencontre partout. 
(2) Villefore, Ire partie, p. 75. 
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iné à église. IL avait fait d’assez fortes études chez les jésuites, au 
collége de Clermont, avec Molière, et M. le Prince, avant sa mort, avait 
obtenu pour lui les plus riches bénéfices et demandé un chapeau de 
cardinal. En attendant ce chapeau, Armand de Bourbon vivait à l'hôtel 
de Condé, à moitié ecclésiastique, à moitié mondain, tout occupé de 
bel esprit et avide de toute espèce de succès. La gloire de son frère le 
piquait d'émulation, et il lui prenait des caprices guerriers. Quand sa 
sœur était revenue d'Allemagne, il était allé au-devant d’elle, et, ébloui 
de sa beauté, de sa grace et de sa renommée, il s'était mis à aimer 
«encore plus en honnête homme qu'en frère (1). » EH la suivit aveu- 
glément dans toutes ses aventures, où il montra autant de courage 
que de légèreté. Quand il eut fait sa paix avec la cour, grace à son ma- 
riage avec une nièce de Mazarin, la belle et vertueuse Anne-Marie 
Martinozzi, il obtint le commandement en chef de l'armée de Cata- 
logne, et il s'en tira avec honneur. Il réussit moins bien en Italie. En 
tout, il est loin d'avoir fait tort à son nom, et il a donné à la France, 
dans la personne de son plus jeune fils, un véritable homme de guerre, 
un des meilleurs élèves de Condé, un des derniers généraux éminens 
du xvue sicele, Ramené à la religion par sa mauvaise santé, le prince 
de Conti finit par où il avait commencé, la théologie. Il composa sur 
divers sujets de piété des écrits où il y a du savoir et du mérite (2). En 
1647, il était tout entier à la vanité et aux plaisirs. I adorait sa sœur, 
et elle exerçait sur lui un empire mêlé d’un peu de ridicule et qui dura 
plusieurs années. 

La cour et Paris étaient alors dans des fêtes et des divertissemens 
qu'on s’empressa de faire partager à Mw° de Longueville. Pour plaire 
à la reine, Mazarin multipliait les bals et les opéras. Il avait fait venir 
d'Italie des artistes, des chanteurs et des chanteuses, payés à grands 
frais, qui représentèrent un opéra d'Orphée dont les machines et les 
décorations seules coûtèrent, dit-on, plus de 400,000 livres. La reine 
rallolait de ces spectacles. La France aussi, comme touchée de sa propre 
grandeur, se complaisait dans les magnificences de son gouvernement, 
etles secondait en redoublant elle-mème de luxe et d'élégance. Les plai- 
sirs de l'esprit étaient au premier rang. L'hôtel de Rambouillet, tirant 
vers son déclin, jetait un dernier éclat. M"< de Longueville y régnait, 
ainsi que dans tous les cercles de Paris. C'était à peu près le temps des 
deux sonnets de Voiture et de Benserade, qui partagèrent la cour et 
là ville, les salons et l’Académie. On a rassemblé (3) presque toutes 


4) Mme de Mottaville, t. II, p: 27: 

(2) Les Devoirs des grands, par monseigneur le prince de Conti, avec son testa- 
ment. — Traité de la Comédie et des Spectacles selon la tradition de l'église. — LeJres 
du prince de Conti, ou l'accord du libre-arbitre avec la grace de Jésus-Christ. 

3) Mémoires de littérature, t. 1°r, p. 116-134. 


TOME XV. 42 











650 REVUE DES DEUX MONDES. 

les pièces de ce petit procès littéraire; mais nous en avons retrouvé 
quelques-unes, jusqu'ici ignorées, que nous ne pouvons nous dispen- 
ser de mettre sous les yeux du lecteur, parce qu’elles montrent la pas- 
sion que l’on avait alors pour les choses de l'esprit, l’ascendant de 
Mre de Longueville et la délicatesse particulière de son goût. 

Voiture venait de mourir en 1648, et ses amis avaient recueilli, 
comme le dernier soupir de sa muse, le sonnet à Uranie. IL paraissait 
en même temps un autre sonnet d’un des rivaux de Voiture, plus jeune 
que lui, et qui n’avait pas élé formé à l'hôtel de Rambouillet : c'était 
la plainte d’un amant qui se prétendait plus malheureux que Job, en 
ce que Job pouvait au moins gémir tout haut de son mal, tandis que 
le pauvre amant était réduit à souffrir en silence : 


Job de mille tourments atteint 

Vous rendra sa douleur connue, 

Et raisonnablement il craint 

Que vous n’en soyez point émue. 
Vous verrez sa misère nue; 

Il s’est lui-même icy dépeint : 
Accoutumez-vous à la vue 

D'un homme qui souffre et se plaint. 
Bien qu'il eût d’extrèêmes souffrance es, 
On voit aller des patiences 

Plus loin que la sienne n'alla. 

Il souffrit des maux incroyables; 

Il s’en plaignit, il en parla : 

J'en connois de plus misérables. 

Tout ce qu'il y avait d'amoureux à la mode, tous les languissans et 
les mourans du jour trouvèrent admirable de peindre ainsi son mar- 
tyre, le comble du déplaisir étant de souffrir sans oser se plaindre, et 
il est certain que la fin du sonnet de Benserade n’est ni sans esprit ni 
sans agrément. Il fit fureur. Le sonnet de Voiture avait un tout autre 
caractère. Il était de l'élégance la plus parfaite, un peu molle il est 
vrai, mais relevée et animée d’un certain accent passionné qui, sans 
éclater dans aucun trait particulier, se fait partout doucement sentir. 
Il était d’une qualité plus distinguée et plus rare; aussi eut-il d’abord 
moins de succès. Balzac (1) a composé sur ces deux petites pièces toute 
une dissertation en forme, où il pèse dans la balance de la plus scrupu- 
leuse critique les mérites et les défauts de l’une et de l’autre. Corneille, 
importuné d’une querelle qui détournait un peu trop l'attention de ses 
ouvrages, commença par se moquer des deux sonnets; puis, l'affaire 
intéressant de plus en plus toute la littérature, il y entra lui-même et 


(1) OEuvres de Balzac, in-folio, t. Il, p. 580-594. 
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prit parti pour Job contre Uranie dans un sonnet où il n'hésite pas à 
dire que celui de Voiture est sans doute mieux révé, mieux conduit, 
mieux achevé, mais qu’il voudroit avoir fait l'autre. I revient à la charge 
dans une épigramme ainsi terminée : 
L'un nous fait voir plus d'art et l'autre plus de vif; 
L'un est le mieux peigné, l’autre le plus naïf; 
L'un sent un long effort et l’autre un prompt caprice; 
Enfin l’un est mieux fait et l’autre est plus joli. 
Et, pour te dire tout en somme, 
L'un part d’un auteur plus poli, 
Et l’autre d’un plus galant homme (1). 


C'était là un suffrage bien imposant, et c'en était fait, ce semble, de 
Voiture, quand Me de Longueville entreprit sa défense. Sa situation 
était quelque peu embarrassante. Son frère, le prince de Conti, était à 
la tête des Jobelins, et Esprit, qui l'avait accompagnée à Munster, et 
sur lequel elle aurait cru pouvoir compter en toute occasion, Esprit, 
qui, sans cesser d'être d'église, s'occupait alors de la littérature la plus 
galante, comme un jour chez M"° de Sablé il s’occupera de sentences 
et de maximes, avait très vivement écrit en faveur de Benserade; mais 
Ms de Longueville n’était pas femme à passer du côté de la fortune et 
à abandonner son vieil ami Voiture. Son autorité changea bientôt la 
face du combat. 

Dans le camp des Jobelins était une dame d'honneur de la reine 
Anne, la comtesse de Bregy, femme d'un ambassadeur renommé, dont 
nous avons un reçueil (2) de prose et de vers, et des Questions d'amour 
auxquelles Quinault répondit par ordre du jeune roi. Elle fut bien sur- 
prise en apprenant que Mve de Longueville préférait au sonnet univer- 
sellement applaudi une pièce de vers qui n'avait pas produit un fort 
grand effet. Elle se hâta de lui écrire, pour lui demander la permis- 
sion de soutenir son opinion contre la sienne. Voici cette lettre, et la 
diplomatique réponse de l'ambassadrice de Munster : 


MADAME DE BRÉGY A MADAME DE LONGUEVILLE. 


« Job, dans les siècles passés, ne fut guère plus humilié que je le suis au- 
jourd'hui d'apprendre que j'ay pu me treuver contraire à l'opinion de votre 
altesse; car, si je n’avois pas assez de sens pour m'y rendre conforme, mon 
esprit de divination devoit servir l’autre en cette rencontre, et ne lui pas laisser 
la honte de se voir opposé à des sentiments que j'ay toujours reconnus pour 
une règle avec laquelle on ne scauroit faillir. Mais, puisque j'ay pris la cause 
de Job, plus malheureux par ce qu'il souffre de vous que par tous ses premiers 
maux, trouvés bon, madame, que je vous demande la soirée du jeudy pour 


(1) Œuvres diverses, édit. de 1740, Amsterdam, p. 162-165. 
(2) Les Œuvres galantes de madame la comtesse de B., Paris, in-18, 1666. 
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aller défendre un malheureux à qui le diable a finement suscité vostre per- 
sécution comme le seul moien pour luy faire perdre cette patience qu'il garde 
depuis tant de siècles, et qui ne se peut pas conserver quand on est méprisé 
de vous. » 

MADAME DE LONGUEVILLE A MADAME DE BRÉGY. 


« Vostre lettre a fait plus de bien au sonnet de Job que Benserade mesme, 
et elle me donne un si grand regret de n'avoir pas eu des sentimens conformes 
à ceux de la personne qui l'a escrite, que, si elle ne me fait changer, elle me 
fait au moins condamner les miens, et me fait donner par là une préférence 
à Job, que je luy aurois toujours refusée tant qu'il n’y eût eu que luy qui eût 
parlé pour lui-mesme. Voilà, je pense, tout ce qu'une personne généreuse peut 
faire pour un parti dont elle n'est pas, et je vous asseure que, si le vostre 
n'est celui de mon choix, il est devenu au moins celui de mon estime, par 
celle que vous avés tesmoigné que vous en faisiés en le choisissant. Je serai 
ravie que vous veniés jeudy disputer la cause de Job; mais je vous advertis 
au moins que ce ne sera plus que contre mes sentiments passés, ne pouvant 
consentir d’estre contraire aux vostres, ete. » 


Les deux belles dames combattaient , on le voit, avec les armes les 
plus courtoises; mais elles combattirent vivement et assez long-temps. 
Je conjecture, littérature à part, qu’elles y avaient bien quelque secret 
intérêt. Mme de Brégy était belle et coquette autant que spirituelle, 
Elle pouvait fort bien croire que la pièce de Benserade s'adressait à 
elle, et était l'indirecte déclaration d'un amour un peu roturier con- 
damné à renfermer en lui-même ses souffrances. Du moins Benserade 
avait-il composé pour elle une épître où il s'excuse de la fuir de peur 
de l'aimer (1). Mwe de Longueville ne pouvait avoir oublié tous les vers 
que Voiture avait faits à sa louange, quand elle était encore dans sa 
première jeunesse, et peut-être celui-ci, en revoyant en 1647 la noble 
beauté dans tout l'éclat de ses charmes et devenue l’idole à la mode, 
quittant l'ancienne familiarité pour un respect affectueux, avait-il 
voulu finir comme il avait commencé, et mourir, comme on disait 
alors, dans le service de celle qu'il appelle Uranie, c’est-à-dire une 
beauté céleste sur laquelle il ose à peine lever les yeux. 


Il faut finir mes jours en l'amour d'Uranie : 
L'absence ni le temps ne m'en scauroient guérir, 
Et je ne vois plus rien qui me püt secourir, 

Ni qui scût rappeler ma liberté bannie. 

Dès long-temps je connois sa rigueur infinie; 
Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr, 
Je bénis mon martire, et, content de mourir, 

Je n'ose murmurer contre sa tyrannie. 


1) Œuvres de Benserade, 1697, t. Ier, p. 97, et Œuvres de madame de Brégy, 
p.98. 
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Quelquefois ma raison, par de faibles discours, 

M'incite à la révolte, et me promet secours; 

Mais, lorsqu'à mon besoin je me veux servir d'elle, 

Après beaucoup de peine et d'efforts impuissants, 

Elle dit qu'Uranie est seule aimable et belle, 

Et m'y rengage plus que ne font tous mes sens. 


D'ailleurs Me de Longueville croyait sa préférence appuyée sur de 
très bons motifs que nous partageons. L'ouvrage de Benserade a plus 
d'esprit, d'invention, d'originalité même, puisqu'il est assurément 
fort nouveau de mettre Job dans une déclaration d'amour; celui de Voi- 
{ure a des graces secrètes et mélancoliques qui vont plus au cœur. Nous 
trouvons avec Corneille le sonnet de Job plus joli, toutefois sans être 
naïf, éloge étrange qu'on ne s'attendait guère à rencontrer ici ni d’un 
côté ni de l’autre; mais le sonnet à Uranie nous semble plus d’un 
amoureux, et c'est là ce qui nous décide. Peut-être que, si M”° de Lon- 
gueville en eût causé avec Corneille, elle eût converti au nom de leurs 
communs principes; du moins elle entraina son frère, le prince de 
Conti, qui, apres avoir fait un sonnet pour Benserade, finit par con- 
dure pour Voiture et pour sa sœur. Il paraît qu'Esprit fit plus de ré- 
sistance. Elle lança contre lui Sarrasin , dont on a encore la glose en 
vers qui tourna en ridicule le sonnet de Benserade et l'opinion d’Esprit : 

Monsieur Esprit, de l'Oratoire, 

Vous agissez en homme saint 

De couronner avecque gloire 

Job de mille tourments atteint, ete. (1). 


Mwe de Longueville écrivit elle-même à Esprit une lettre où elle fait 
preuve en vérité d'un tact littéraire fin et relevé. Elle reconnaît que le 
sonnet de Job à un air galant et de la délicatesse, mais rien de plus. A 
l'exception de quelques vers, tous les autres lui paraissent pleins de 
défauts, et elle pousse le raffinement jusqu'à qualifier certaines ex- 
pressions de Benserade de dégoûtantes, entendez par là vulgaires. Au 
contraire, elle admire dans le sonnet de Voiture, surtout dans les der- 
niers vers, une expression belle et forte, avec des pensées qui, sans 
être nouvelles, ont le mérite de la passion. Elle fait mille concessions 
à Esprit; elle demande grace pour l'audace qu'elle a de différer de lui; 
elle annonce en même temps qu'elle va continuer la guerre; elle en 


appelle à tout Rambouillet, et badine agréablement sur cette Fronde 
d’un nouveau genre. 


(1) Cette glose avait cela de particulier que le dernier vers de chacun de ses couplets 
ramenait successivement les vers du sonnet de Benserade. Elle n’est pas dans les œuvres 
de Sarrasin de 1654, ni mème dans ses Œuvres nouvelles; on la trouvera dans le t. Ier 
de Benserade, p. 175. 
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MADAME DE LONGUEVILLE À MONSIEUR ESPRIT (1). 


« Il est vray que je suis dans le dernier estonnement de ce que nos gouts 
sont différens en cette rencontre, et d'autant plus qu'elle me parut d'abord 
celle du monde où nos sentimens devoient estre les plus uniformes. Car enfin, 
hors le septième, le huitième et le dernier vers du sonnet de Job, je trouve 
tous les autres non seulement pleins de défauts, mais encore de ceux que vous 
aviez accoutumé ne pouvoir souffrir; car c’est une expression qui va jusqu'à 
estre dégoutante; au lieu que dans celuy de Voiture {au moins dans les six 
derniers vers), la plus belle et la plus forte du monde est jointe à une pensée 
qui n’a pas véritablement la grace de la nouveauté, mais qui est si passion- 
née qu'elle le doit, ce me semble, emporter sur la simple et seule délicatesse 
qui est dans celui de Job. J'avoue qu'elle est jointe à un air aussi galant que 
chose que j'aye jamais veue, et aussi, quoy que je trouve la raison de mon 
costé, je pense que s'il n'y en a point qui authorise l'autre party, il y a au 
moins le sujet du monde le plus grand d'y préférer son gout; et si l'on doit 
se laisser éblouir sans en mourir de honte, je confesse que c’est en cette oe- 
asion-là. Voilà tout ce que ma justice naturelle me peut faire sentir pour ceux 
qui n'ont pas suivi mes sentiments. Je vous envoye la manière dont M. mon 
frère nous a fait connoistre les siens, c'est-à-dire son dernier jugement; car 
le premier se fit en prose, et disoit qu'il trouvoit Uranie préférable à Job, mais 
que s'il eust voulu envoyer un des deux sonnets à sa maitresse, il eust mieux 
aimé y envoyer Job. Aucun des deux partis ne fut satisfait de ce jugement, 
ne se pouvant tourner pleinement à l'avantage ni de lun ni de l'autre. On 
en demanda un plus décisif, I y en a qui ne trouvent pas que celui-<y () 
le soit; mais pour moy il me contente, en ce que Voiture est appelé admi- 
rable et grand, et Benserade seulement galant et petit. I a fait un autre sonnet 
que je vous envoye aussi, et avec tout cela la liste de nos amis et de nos en- 
nemis. Tous ont esté l'un ou l’autre, sans préoccupation, sans politique, et 
sans aucun autre motif que la force de leur raison pour les uns, et pour les 
autres leur goust emporté et leur esprit éblouy. Maïs je ne nr'apercois pas que 
je passe jusqu'aux invectives, et qu'il est aussy peu généreux d'en attaquer 
un père de l'Oratoire, qu'il le seroit de se battre contre un homme désarmé. 
Je les finis done par la force de cette mesme raison qui m'a fait préférer Uranie 
à Job, et la muse céleste à un homme galeux depuis la tête jusqu'aux pieds. 

« Je vous supplie de faire déclarer M. l'abhé-de Croisy, je le voudrois bien 
de mon party. J'oubliois de vous dire que nous écrivons des lettres circulaires 
et que nous attendons le jugement de M. et de M” de Montausier, de tout 
Rambouillet, et de M. et de M" de Liancourt. Enfin cette affaire n'en demeu- 
rera pas là, et de la manière qu’elle devient tumultueuse, les ministres s'en 
devroient occuper plustost que des assemblées de la noblesse; et la tolérance 
qu'on à pour nos séditieuses manières est la plus grande marque que nous 
ayons eue depuis un an du ravalement de l’authorité royale, car ce sont des 
cantonnemens contre les loix fondamentales d’un estat bien policé. Enfin, 
Dieu le veut, il n’y a rien à dire. 


(1) Bibliothèque de l’Arsenal, manuscrits de Conrart, in-4°, t. Il, p. 12. 
(2) Le dernier jugement du prince de Conti. 
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« Un petit mot de réponse sur ce que vous trouvés de gens de votre party 
et du mien, etc. » 


Ms: de Longueville l’'emporta; tout l'hôtel de Rambouillet passa de 
son côté, et Benserade, battu après avoir été triomphant, se plaignit 
à celle qui lui avait dérobé sa gloire : 

« Vous m'avez donc mis le dernier! 
Un autre a sur moi la victoire. 
Moi qui me faisais tant accroire : 
C'est assez pour m'humilier. 

« Ce malheur me va décrier 

Par tout le temple de mémoire, 

Et déchu d’une haute gloire, 

Je m'en retourne à mon fumier. » 


Citons encore ce joli quatrain de M": de Scudér : 
«A vous dire la vérité, 
Le destin de Job est étrange 
D'être toujours persécuté, 
Tantôt par un démon et tantôt par un ange. » 


Tels étaient les frivoles passe-temps, à la fois innocens et dangereux, 
de M de Longueville. Toutes les prospérités et toutes les félicités de 
la vie l'entouraient. Tout conspirait en sa faveur ou plutôt contre elle, 
les succès de l'esprit comme ceux de la beauté, la gloire toujours crois- 
sante de sa maison , l’enivrement de la vanité, les secrets besoins de 
son cœur. L'épreuve était trop forte; elle y succomba. Dans ce monde 
enchanté du bel esprit et de la galanterie, plus d’un adorateur attira 
son attention ; l’un d’eux finit par l'emporter, selon toute apparence. 
à la fin de 1647 ou au commencement de 1648. Elle avait alors vingt- 
neuf ans. 

François, prince de Marcillac et duc de La Rochefoucauld, était le 
ils aîné de François de La Rochefoucauld, que Louis XIII fit duc et 
pair en 1622, et de Gabrielle de Liancourt. Il était né le 15 décembre 
1613, et d'assez bonne heure il avait épousé Me de Vivonne. Il servit 
honorablement en Italie et en Flandre, et en 1646 il avait été blessé 
au siége de Mardyk. Comme dit Retz, il n'était pas guerrier, quoi- 
qu'il fût très soldat. Sans être d’une grande beauté, il était bien fait 
el fort agréable. Ce qui le distinguait par-dessus tout, c'était l'esprit. 
Îlen avait infiniment, du plus fin et du plus délicat. Sa conversation 
élait douce, aisée, insinuante, et ses manières de la politesse la plus 
naturelle à la fois et la plus relevée. Il avait un grand air. La vanité 
lui tenait lieu d’ambition. Il aima de bonne heure à se distinguer 
et à se mêler d'intrigues. Profondément personnel, et ayant fini par 
bien se connaître lui-même et à réduire en théorie sa nature, son ca- 
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ractère et ses goûts, il débuta par les apparences contraires et par ces 
manières chevaleresques qu'affectaient les importans. Une de ses pre- 
micres liaisons fut avec Mme de Chevreuse, qui le donna à la reine 
Anne. Il s’engagea si bien dans les intérêts de la reine et dans ceux de 
M'e d'Hautelort, qu'il conçut ou accepta l’idée de les enlever, « J'é- 
tois, dit-il (1), dans un âge où l’on aime à faire des choses extraordi- 
naires et éclatantes, et je ne trouvai pas que rien le fût davantage 
que d’enlever en même temps la reine au roi son mari et au cardinal 
de Richelieu, qui en étoit jaloux, et d'ôter Mie d'Hautefort au roi, qui 
en étoit amoureux. » Il n'exécuta pas ce beau projet; mais Richelieu. 
qui eut quelque soupçon de toutes ces intrigues, le mit pour huit jours 
à la Bastille. Il paraît qu'il ne fut pas tout-à-fait étranger aux menées 
de Cinq-Mars; aussi, à la mort de Richelieu, accourut-il à Paris, et, 
quand celle de Louis XIII eut remis l'autorité suprême aux mains de 
la reine Anne, il s'iinagina que sa fortune était faite. Il demanda ou 
fit demander successivement de grandes charges, que la reine ne lui 
put accorder, quelque goût qu'elle eût pour lui. Me: de Chevreuse 
exigeait pour son ancien ami le gouvernement du Havre, qui était 
alors de la plus haute importance; mais ce gouvernement était dans 
la famille de Richelieu, et Mazarin ne pouvait l'ôter à la duchesse 
d’Aiguillon. La Rochefoucauld aspirait au commandement de la cava- 
ierie : il était fort brave, mais on ne jugea pas qu'il füt capable d'un 
tel emploi. Il essuya ainsi plusieurs échecs; la reine s’appliqua à les lui 
adoucir par les manières les plus affectueuses qui le retinrent, comme 
on dirait aujourd'hui, dans une opposition modérée, et l'empêchèrent 
de se précipiter dans les violences de Beaufort. Il ne fut donc pas 
enveloppe dans là disgrace des importans, tout en la partageant en 
une certaine mesure, et il ne cessa pas d’être ou de paraître très at- 
taché, non pas au gouvernement, mais à la personne de la reine. Il 
en attendait toujours quelque éclatante faveur. Ces faveurs n’arrivant 
pas, il prit le parti de conquérir, en se faisant craindre, ce que sa fidé- 
lité n’avait pu obtenir. 

C’est dans ces dispositions qu'il rencontra Me de Longueville à son 
retour de Munster, environnée d’hommages de plus en plus pres- 
sans. Le comte de Miossens, depuis le maréchal d’Albret, beau, brave, 
plein d'esprit et de talent, alors très à la mode, aussi entreprenant en 
amour qu'à la guerre, lui faisait une cour très vive. La Rochefoucauld 
fit sentir à Miossens, qui élait un de ses amis, qu'après tout, s’il sur- 
montait les résistances de Me de Longueville, ce ne serait là qu'une 
victoire flatteuse à sa vanité, tandis que lui, La Rochefoucauld, en 
saurait tirer un tout autre parti. Voilà certes une bien touchante et 


(1) Collection Petitot, t. LI, p. 353. 
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bien héroïque raison d'aimer! Corneille ne s'en était point avisé dans 
le Cid et dans Polyeucte. Et pourtant nous n'avons fait que traduire, 
avec la plus parfaite exactitude, un morceau de La Rochefoucauld lui- 
même que nous allons citer textuellement (1) : « Tant d’inutilité et 
tant de dégoûts me donnèrent enfin d’autres pensées et me firent cher- 
cher des voies périlleuses pour témoigner mon ressentiment à la reine 
et au cardinal Mazarin. La beauté de Mwe de Longueville, son esprit et 
tous les charmes de sa personne attachèrent à elle tout ce qui pouvoit 
espérer en être souffert. Beaucoup d'hommes et de femmes de qualité 
essayèrent de lui plaire, et par-dessus les agrémens de cette cour, 
ee de Longueville étoit alors si unie avec toute sa maison et si tendre- 
ment aimée du duc d’Enghien, son frère, qu'on pouvoit se répondre 
de l'estime et de l'amitié de ce prince quand on étoit approuvé de 
Moe sa sœur. Beaucoup de gens tentèrent inutilement cette voie et 
mélèrent d’autres sentimens à ceux de l'ambition. Miossens, qui depuis 
a été maréchal de France, s’y opiniâtra le plus long-temps, et il eut 
un pareil succès. J'étois de ses amis particuliers, et il me disoit ses 
desseins. Ils se détruisirent bientôt d'eux-mêmes. Il le connut et me 
dit plusieurs fois qu'il étoit résolu d’y renoncer; mais la vanité, qui 
étoit la plus forte de ses passions, l’empêchoit souvent de me dire vrai, 
et il feignoit des espérances qu’il n’avoit pas et que je savois bien qu'il 
ne devoit pas avoir. Quelque temps se passa de la sorte, et enfin j’eus 
sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que 
Miossens de l'amitié et de la confiance de Me de Longueville. Je l'en 
fis convenir lui-même. Il savoit l'état où j'étois à la cour, je lui dis 
mes vues, mais que sa considération me retiendroit toujours et que je 
n'essaierois point à prendre des liaisons avec Mr: de Longueville, s'il 
ne m'en laissoit la liberté. J'avoue même que je l’aigris exprès contre 
elle pour l'obtenir, sans lui rien dire toutefois qui ne fût vrai. 11 me 
la donna tout entière, mais il se repentit de me l'avoir donnée quand 
il vit la suite de cette liaison. » 

La Rochefoucauld plut sans doute à Mme de Longueville par les 
graces de son esprit et les agrémens très suffisans de sa personne, sur- 
tout par cette auréole de haute chevalerie que lui avait donnée sa con- 
duite envers la reine, et qui devait éblouir une élève de l'hôtel de 
Rambouillet. 11 l'entoura d’hommages intéressés et en apparence les 
plus passionnés du monde. À mesure qu'il s’insinuait dans son cœur, 
il y animait habilement ce désir de paraître et de produire de l’effet, 
assez naturel à une femme. Peu à peu il fit luire à ses yeux un objet 
nouveau qu'elle n'avait pas encore aperçu , un rôle important à jouer 
sur la scène des événemens qui se préparaient. Il transforma sa co- 





(1) Collection Petitot, p. 393. 
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quetterie naturelle en ambition politique, ou plutôt il lui inspira sa 
propre ambition. 

Mr: de Longueville, touchée de Ja passion que lui montrait La Ro- 
chefoucauld, une fois qu'elle eut pris le parti d'y répondre, en se don- 
nant se donna tout entière; elle se dévoua à celui qu’elle osait aimer; 
elle se fit un point d’honneur, comme sans doute un bonheur secret, 
de partager sa destinée et de le suivre sans regarder derrière elle, lui 
sacrifiant tous ses intérêts particuliers, l'intérêt évident de sa famille, 
et le plus grand sentiment de sa vie, sa tendresse pour son frère Condé. 

Chose admirable! ce dévouement qui lui peut servir d’excuse, sa- 
vez-vous qui lui en fait un crime? Celui-là même qui en profita. La 
Rochefoucauld s'exprime ainsi sur Mw° de Longueville (1) : « Cette 
princesse avoit tous les avantages de l’esprit et de la beauté en si haut 
point et avec tant d'agrément qu’il sembloit que la nature avoit pris 
plaisir de former un ouvrage parfait et achevé... Mais ses belles qua- 
lités étoient moins brillantes à cause d’une tache qui ne s’est jamais 
vue en une princesse de ce mérite, qui est que, bien loin de donner 
la loi à ceux qui avoient une particulière adoration pour elle, elle se 
transformoit si fort dans leurs sentimens qu’elle ne reconnoissoit 
point les siens propres. En ce temps-là, le prince de Marcillac avoit 
part dans son esprit, et comme il joignoit son ambition à son amour, 
il lui inspira le désir des affaires, encore qu'elle y eût une aversion 
naturelle. » 

Écoutons l’ennemie déclarée de Me de Longueville, sa belle-fille, la 
duchesse de Nemours : « L'on (2) s'étonnera sans doute que Mr° de Lon- 
gueville ait été une des premieres (à se jeter dans le parti des mécon- 
tens), elle qui n’avoit rien à espérer de ce côté-là et qui n’avoit aucun 
sujet de se plaindre de la cour... M. le prince avait pour sa sœur une 
extrême tendresse. Elle, de son côté, le ménageoit, moins par intérêt 
que pour l'estime particulière et la tendre amitié qu’elle avoit pour lui. 
En ce temps-là, ni son esprit ni celui de toute la cabale n’étoit point 
d’avoir des desseins ni de l'habileté, et, quoiqu'ils eussent pourtant 
tous beaucoup d’esprit, ils ne l’employoient que dans les conversations 
galantes et enjouées, qu’à commenter et à raffiner sur la délicatesse 
du cœur et des sentimens. Ils faisoient consister tout l'esprit et tout le 
mérite d’une personne à faire des distinctions subtiles et des représen- 
tations quelquefois peu naturelles là-dessus. Ceux qui y brilloient le 
plus étoient les plus honnêtes gens, selon eux, et les plus habiles, et ils 
traitoient au contraire de ridicule et de grossier tout ce qui avoit le 

moindre air de conversation solide... Ce fut La Rochefoucauld qui in- 


(1) Mémoires, ibid. 
(2) Mémoires, p. 18, etc. 
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sinua à cette princesse tant de sentimens si creux et si faux. Comme il 
avoit un pouvoir fort grand sur elle, et que d’ailleurs il ne pensoit 
guère qu'à lui, il ne la fit entrer dans toutes les intrigues où elle se mit 
que pour pouvoir se mettre en état de faire ses affaires par ce moyen. » 

Mwe de Motteville, qu'il ne faut jamais se lasser d'étudier et de citer 
quand on veut connaître et établir la vérité, après avoir marqué le 
motif principal qui fit rechercher M": de Longueville à La Rochefou- 
cauld, ajoute : « Dans (1) tout ce qu’elle à fait depuis, on a connu clai- 
rement que l'ambition n'était pas la seule qui occupoit son ame, et que 
les intérêts du prince de Marcillac y tenoient une grande place. Elle 
devint ambitieuse pour lui, elle cessa d'aimer le repos pour lui, et, 
pour être sensible à cette affection, elle devint trop insensible à sa 
propre gloire. Les vœux du prince de Marcillac, comme je l'ai dit, 
ne lui avoient point déplu, et ce seigneur, qui étoit peut-être plus in- 
téressé qu'il n'étoit tendre, voulant s'agrandir par elle, crut lui devoir 
inspirer le désir de gouverner les princes ses frères. » 

Enfin Retz, qui à parfaitement connu tous les acteurs et toutes les 
actrices de la Fronde, et qui, sur cette époque, mérite, non pas du tout 
d'être cru sans réserve, mais d’être sérieusement écouté, termine le 
plus charmant éloge de M"° de Longueville par ces mots tant de fois ré- 
pétés et qui contiennent le jugement véridique de la postérité : « Comme 
sa passion l'obligea de ne mettre la politique qu’en second dans sa con- 
duite, d’héroïne d’un grand parti elle en devint l’aventurière (2). » 

Ou bien il faut renoncer à toute critique historique, ou de ces té- 
moignages accumulés, et que nous aurions pu grossir encore de toute 
sorte de passages analogues, il faut tirer cette conclusion : 4° qu'avant 
«liaison avec La Rochefoucauld, M»: de Longueville resta entièrement 
étrangère à toute intrigue politique; qu'elle ne fut occupée que de bel- 
esprit et de galanterie, se laissant conduire absolument dans tout le 
reste par son père et par son frère; 2 que ce n'est pas elle, comme on 
ne cesse de le répéter, qui jeta La Rochefoucauld dans la Fronde; que, 
loin de là, c’est La Rochefoucauld, et La Rochefoucauld seul, qui peu 
à peu l'y engagea, de dessein prémédité et par intérêt; 3° que la con- 
duite de Me de Longueville dans la Fronde doit être rapportée à La 
Rochefoucauld qui la gouvernait, et que la seule chose qui soit bien à 
elle est le caractère qu'elle déploya quand l'intrigue devint une tem- 
pêle, quand il fallut payer de sa personne, jouer son honneur, son re- 
pos, sa fortune et sa vie, retenant encore sous la main d’un autre ce 
qu'elle ne pouvait jamais perdre, la hauteur de l'ame et la brillante 
énergie de la sœur du grand Condé. 


(1) Mémoires, t. II, p. 15. 
(2) Mémoires, t. Ler, p. 219. 
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Nous n’avons pas ici à raconter la Fronde, à faire connaître ses pé- 
ripéties, ses principaux personnages, les vrais ressorts de leur con- 
duite, leur apparent patriotisme, leur réelle ambition, leurs mobiles 
espérances, leurs perpétuels changemens. Nous ne voulons peindre 
que Me de Longueville; c’est à elle, sans la séparer de son frère 
Condé, que nous nous attacherons dans ce dédale d’intrigues; cette 
fois même nous la montrerons seulement dans les débuts et les pre- 
mières scènes de la Fronde. 

Dès que La Rochefoucauld fut entré dans le cœur de M°* de Longue- 
ville, il l’occupa tout entier. Elle mit à son service tout ce qu’elle avait 
de séductions dans sa personne, de ressources dans l'esprit, de har- 
diesse dans le cœur. Insouciante de ses intérêts et tournant le dos à la 
fortune de sa maison, on la vit attaquer avec éclat ou miner par ses 
artifices cette royauté dont sa famille avait été l'appui et qui était en- 
core bien plus l’appui de sa famille. On la vit, oublieuse de ses plus 
justes ressentimens, même de son honneur, passer dans le camp de 
ceux qui, en 1643, avaient tenté de flétrir dans sa fleur sa jeune et 
pure renommée. On vit la fille des Condé livrée aux Vendôme et aux 
Lorrains, faisant cause commune avec Beaufort et avec M: de Che- 
vreuse, et s’exposant à rencontrer dans ce monde nouveau pour elle 
son ancienne et implacable ennemie, Me* de Montbazon. En vérité, il 
ne lui aurait manqué, si Guise n’eût pas alors été à Naples, que d’avoir 
à serrer la main qui tua Coligny! 

Cependant La Rochefoucauld n'oubliait pas le motif qui lui avait 
fait désirer avec tant d’ardeur la conquête de M»° de Longueville. Il 
avait voulu, lui-même nous l’a dit, arriver au frère par la sœur, et 
gagner à la Fronde la maison de Condé, qui jusqu'ici avait servi de 
rempart à la reine et à Mazarin. 

M. le Prince était mort à la fin de 1646, et avec lui sa famille avait 
perdu son gouvernail politique. Mv* la Princesse demeura inébranla- 
blement attachée à la reine; mais M: de Longueville n’eut pas grand’ 
peine à entraîner tout d’abord parmi les mécontens le prince de Conti, 
qui, en attendant le chapeau de cardinal, n'était pas fâché de faire du 
bruit, de jouer un rôle, et d'acquérir une importance qui le relevât à 
côté de son frère. Elle eut même la triste habileté d'engager son mari 
dans le même parti que La Rochefoucauld. Mais la grande affaire était 
d’y attirer Condé lui-même. 

Celui-ci croyait avoir beaucoup à se plaindre du cardinal. A la 
mort de son beau-frère Brezé, en 1646, il avait demandé à lui succéder 
dans la charge de grand-amiral de France. On n'avait pu ajouter cette 
charge à toutes celles que les Condé possédaient déjà; mais, par mé- 
nagement, la reine ne l'avait donnée à personne et se l'était attribuée 
à elle-même. M. le Prince, qui vivait encore, ambitieux et avide, avait 
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vivement ressenti ce refus. L'impétueux Condé n’avait pas dissimulé 
«a colère. Il était aussi fort irrité qu'on l’eût envoyé en Catalogne rem- 
placer d'Harcourt, en lui promettant tout ce qu’il fallait pour y faire 
une campagne digne de lui, et qu'on l’eût laissé, sans les secours pro- 
mis et énergiquement réclamés, entre une place forte qu'il ne pou- 
sait emporter d’assaut dans l’état de ses troupes et une puissante 
armée qu’il ne pouvait ni attendre ni aller chercher, en sorte que sa 
vertu militaire l'avait obligé à lever le siége de Lérida et à se replier 
en bon ordre devant l’ennemi. 11 sentait qu’il avait bien fait, mais 
vétait la première fois qu'il reculait; malgré lui, sa gloire en souffrait, 
et il se plaignait avec amertume de ce qu'il appelait la déloyauté du 
cardinal. Enfin on l’envoyait en Flandre prendre le commandement 
d'une très faible armée, non pas sans courage, mais sans discipline. 
D'ailleurs, il faut bien le dire, le vrai génie de Condé était pour la 
guerre. Là , il est l’égal des plus grands dans l'antiquité et dans les 
temps modernes. IL possédait toutes les parties de l’homme de guerre 
à un degré que nul n’a surpassé, aussi ardent qu’Alexandre, aussi 
résolu que César, aussi fertile en expédiens qu’Annibal, aussi ca- 
pable que Napoléon de calculs précis et vastes, comme l’atteste le 
plan de campagne qu'il avait conçu en 1645 pour aller dicter la paix à 
l'empereur dans Vienne. Mais, nous le reconnaissons, il n'avait pas 
les qualités du grand politique, parce qu’au fond il n’avait pas de 
vraie ambition. Premier prince du sang dans une monarchie telle 
que la monarchie française au xvu: siècle, que pouvait-il désirer que 
d'acquérir de la gloire? Et, après Richelieu et sous Mazarin, cette 
gloire ne se pouvait guère trouver pour lui que sur les champs de ba- 
taille. C’est pour cela, et pour cela seul, que son père l'avait élevé. 
Aussi ne s’était-il pas assujetti de bonne heure à cette austère disci- 
pline de l'ambition, qui enseigne à parler à propos ou à se taire, à 
Wavoir pas d'humeur, à se conduire les yeux toujours dirigés vers le 
but suprême, sans s’en laisser détourner ni par des intérêts secon- 
daires, ni par des caprices d'imagination ou de cœur. Tel est l'ambi- 
tieux; tels furent plus ou moins Henri IV, Richelieu, Mazarin, s’il est 
permis de mettre Mazarin dans cette illustre compagnie. Tous les trois 
avaient un grand but à atteindre, qu’ils poursuivirent avec constance. 
Condé n’avait pas de but; il ne forma aucun grand dessein, étant né 
tout ce qu’il pouvait devenir, tout ce qu’il pouvait jamais rêver, à 
moins d’être un insensé ou un traître, et il avait l'esprit d’une jus- 
lesse parfaite et le cœur à l'unisson. Sa conscience et son bon sens lui 
disaient donc qu'il n'avait rien à gagner à toutes les intrigues où on 
voulait l'engager, que sa place était auprès du trône pour le couvrir 
de son épée contre ses ennemis, quels qu’ils fussent, soit du dedans, 
soit du dehors. S’il se fût tenu à cette place, il serait monté sans effort 
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à un rang bien autrement haut que l’usurpation mème de la royauté, 
Ne craignons pas de le répéter, pour mieux faire sentir la profondeur 
de sa chute : à ses cinq années de victoires éclatantes en Flandre et 
sur le Rhin, de 1643 à 1648, il eût sans aucun doute ajouté, dans le 
duel qui demeurait entre la France et l'Espagne après le traité de West- 
phalie, des victoires nouvelles qui, en deux campagnes tout au plus, 
vers 1650, eussent à jamais conquis la Belgique, comme les précédentes 
avaient conquis l'Alsace. Il se serait donc trouvé à trente ans ayant 
gagné autant de batailles qu’Alexandre, Annibal et César, et il avait 
encore devant lui vingt années de force, vingt autres victoires, comme 
celle de Senef, par exemple (1), qu’il remporta sur ‘e seuil de la vieil- 
lesse, avant de déposer l'épée, comme un monument de ce qu'il eùt 
pu faire de 1648 jusqu’en 1675. Incomparable destinée, qui était infail- 
lible, s’il eût su rester dans son rôle de premier prince du sang, dé- 
fenseur inébranlable de la couronne, ce qui ne l’eût pas empêché d’être 
en même temps l’interprète loyal de la nation, de porter auprès de la 
reine sans l’effrayer et auprès de Mazarin en le maintenant les griefs lé- 
gitimes de la noblesse, du parlement et du peuple. 

La Fronde, en effet, avait sa raison d'être, et Mazarin, presque égal 
à Richelieu comme diplomate, n'avait pas le moins du monde le génie 
de son maître pour l'administration intérieure de l’état. Incessamment 
occupé de l'agrandissement du territoire et de celui de l'autorité royale, 
il ne faisait guère attention à tout le reste, et laissait s’introduire par- 
tout les abus et les désordres. Les grandes guerres qu’il soutenait, les 
quatre ou cinq armées qu’il était forcé d'entretenir, avaient épuisé la 
France, que la gloire ne consolait pas toujours de la misère. Il avait 
fallu augmenter les impôts, vendre même les emplois publics, pour 
avoir de quoi payer les troupes. On avait souvent éludé ou désarmé 
l'autorité des parlemens. Le sang de la noblesse avait coulé par torrens. 
Le peuple gémissait sous des charges de plus en plus lourdes, et, pour 
peu que le sentiment de la grandeur nationale l’abandonnât un seul 
moment, l'excès du mal lui arrachait des plaintes et le poussait à la 
révolte. Je n’accuse pas le peuple : il n’a presque jamais tort; il ne re- 
mue que quand il souffre, il ne s’agite que pour être mieux ou pour 
être moins mal. Ce sont les partis qui sont coupables lorsque, au lieu 
de s’efforcer d'obtenir quelque soulagement aux maux du peuple, ils 
s'appliquent à les lui rendre plus poignans et plus amers par des décla- 
mations enflammées et le précipitent au-delà de toutes les bornes. En 
1648, je plains le peuple, naturellement irrité de l'accroissement des 
impôts et des désordres de l'administration; je condamne la Fronde, qui, 

(1) Condé gagna la bataille de Senef avec 45,000 hommes contre 65,000 commandés 


par le plus grand général de l’Europe, le fameux prince d'Orange. Sans la lâcheté de 
l'infanterie suisse, qui refusa de se battre, Condé détruisait toute l’armée ennemie. 
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dans ses chefs, était menteuse et corrompue, violente et étourdie, à de 
très rares exceptions près, et je suis pour Mazarin sans l'aimer ni mé- 
connaître ses défauts et ses fautes, parce que, après tout, il servait bien 
la France, qu'il conduisait avec un talent supérieur les affaires du pays 
au dehors, et qu’au dedans la misère, suite inévitable de guerres né- 
cessaires, allait être au moins diminuée par la paix avec l'Allemagne. 
J'admire Condé dans cette première Fronde d’avoir résisté à ses propres 
griefs, à l’antipathie qu’il éprouvait pour Mazarin, aux sollicitations de 
sa propre famille et de sa sœur. Je le blämerai hautement quand, in- 
fidèle à sa fortune et à sa gloire, sacrifiant le principal à l'accessoire et 
mettant l'humeur à la place de la politique, il entrera dans les intri- 
gues qu'il avait repoussées et se laissera entrainer à ménager d’abord, 
puis à servir la Fronde. 

Il commença bien différemment. Au début des troubles, Condé, sans 
être assez homme d'état pour étouffer la Fronde dans son berceau, 
garda du moins une attitude altière envers les mécontens; il ne prêta 
qu'une oreille distraite aux propos de sa sœur, et n’ayant aucun goût 
pour les agitations de la populace et pas davantage pour les délihéra- 
tions souvent ridicules du parlement, uniquement occupé de la coali- 
tion de l'Espagne et de l'empire, il s'en alla, au printemps de 1648, 
prendre le commandement de l’armée de Flandre, résolu à frapper un 
grand coup et à renouveler Rocroy. N'ayant pu l’entraîner, on voulut 
au moins profiter de son absence. Pendant que Mazarin, dans l'intérêt 
suprême du pays, lui demandait ses dernières ressources et faisait ar- 
gent de tout pour lever quelques soldats de plus, les frondeurs, c'est- 
à-dire quelques grands seigneurs appuyés sur une partie de la no- 
blesse, soulevèrent le peuple et le parlement, qui n'avaient pas la 
moindre idée de la vraie situation des affaires, car le parlement n’était 
pas une assemblée politique, et le peuple ne savait qu’une seule chose, 
c'est qu'il souffrait cruellement. Mazarin, tout entier au péril de la 
frontière, ne comptait pas assez avec le péril domestique. I avait gardé 
très peu de forces auprès de lui, et un beau matin il arriva que les 
frondeurs lui enlevèrent Paris. La journée des barricades suivit de près 
celle de Lens. A son retour, Condé trouva la royauté humiliée, le par- 
lement triomphant et dictant des lois à la couronne, le duc de Beau- 
fort, avec lequel autrefois il avait songé à se mesurer pour venger 
l'honneur de sa sœur, échappé de sa prison de Vincennes et maître de 
Paris au moyen de la populace dont il était l’idole; l'abbé de Retz, dont 
il connaissait la légèreté et l’inquiète vanité, transformé en tribun du 
peuple; le prince de Conti tranchant du capitaine; M. de Longueville, 
conduit par sa femme et par La Rochefoucauld, et le faible duc d’Or- 
léans, se croyant presque roi parce qu'il voyait la reine abattue et que 
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les frondeurs, caressant habilement son amour-propre, le traitaient en 
souverain. D'un coup d'œil, Condé reconnut la situation et son devoir, 
et, sans biaiser, il offrit son épée à la reine. 

Il eut avec sa sœur une explication orageuse. 

On prétend que depuis quelque temps leur tendresse réciproque 
avait souffert plus d’un échec, qu’en 1645 Me de Longueville avait 
traversé les amours de son frère et de M': du Vigean, qu’en 1646 
Condé lui avait rendu la pareille, et que, la voyant s'engager un peu 
trop avec La Rochefoucauld, il l'avait fait appeler à Munster par son 
mari; mais il n’y a que la duchesse de Nemours (1) qui dise cela, et 
rien n’est moins vraisemblable. La passion de Condé pour Mie du Vi- 
gean s’éteignit d'elle-même, comme nous l'avons vu, et comme l’affir- 
ment tous les contemporains. Les empressemens de La Rochefoucauld 
pour M®e de Longueville peuvent avoir précédé l'ambassade de Muns- 
ter, mais ils n'ont bien paru qu'en 1647, et c’est au milieu de cette an- 
née que les place M: de Motteville, en les rapportant surtout au désir 
de partager le crédit de la sœur auprès du frère. Mais il est bien cer- 
tain qu’aussitôt que celui-ci entrevit cette liaison, il la désapprouva 
entierement, et que, ne parvenant pas à arracher sa sœur à l’enivre- 
ment d'un premier amour, il passa de la plus vive affection à un mé- 
contentement très aigre. Dans l’automne de 1648, à son retour de 
Lens, la liaison intime était dans toute sa force et devenue à peu près 
publique. Mwe de Longueville, dirigée par La Rochefoucauld, fit alors 
tout au monde pour gagner son frère; elle l'entoura de séductions et 
de caresses; elle fit jouer tous les ressorts qu'elle savait les plus puis- 
sans sur ce cœur passionné et mobile : elle échoua. Il ne réussit pas 
davantage à reprendre sur elle son ascendant accoutumé. Ils se brouil- 
lèrent donc et se séparèrent avec éclat. Me de Longueville se jeta au 
plus épais de la Fronde, et Condé s'apprêta à donner aux nouveaux 
importans une rude leçon. 

Il n'est pas de mon sujet d'entrer dans aucun détail. Tout ce que 
je veux montrer, c’est que le frère et la sœur, en face l'un de l'autre, 
firent paraître, dans des conduites opposées, le même sang et la même 
audace. 

La reine s’était retirée à Saint-Germain avec le jeune roi et tout le 
gouvernement. La Fronde était done maîtresse absolue de Paris. En 
dépit du premier président Molé, le L'Hôpital du xvur: siècle, elle fai- 
sait mouvoir le parlement, à l’aide de quelques conseillers ambitieux, 
et des enquêtes emportées et brouillonnes. Elle disposait d’une grande 
partie du clergé parisien par le coadjuteur de l'archevêque, Retz, qui 


(1) Mémoires, p. 19, etc. Villefore a suivi Mme de Nemours. 
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ossédait et exerçait toute l’autorilé de son oncle. Elle avait toujours 
à sa tête les deux grandes maisons de Vendôme et de Lorraine, avec 
deux princes du sang, le prince de Conti et le duc de Longueville, sui- 
vis d'un très grand nombre de familles illustres. Elle dominait dans 
les salons, grace à une troupe brillante de jolies femmes qui entrai- 
naient après elles la fleur de la jeune noblesse. Enfin l’armée elle- 
même était divisée. Turenne, avec les troupes restées en observation 
sur les bords du Rhin jusqu'à la parfaite conclusion et aux dernières 
ratifications du traité de Westphalie, docile à l'impulsion de son frère 
ainé, le duc de Bouillon, qui voulait ravoir sa principauté de Sédan, 
venait d’arborer l’étendard de la révolte, et il menaçait de mettre la 
cour entre son armée et celle de Paris. Ajoutez que le parlement de la 
capitale avait envoyé des députés à tous les parlemens du royaume, et 
qu'il se formait ainsi une sorte de ligue parlementaire formidable en 
face de la royauté. Mais le vainqueur de Lens restait à la monarchie. 
Condé prit le commandement de tout ce qui restait de troupes fidèles, 
et de toutes parts il fit face à l'insurrection. Il écrivit lui-même à l'ar- 
mée du Rhin, qui le connaissait, qui l'avait vu, après la déroute essuyée 
par Turenne à Mariendal, la ramener à l'ennemi et à la victoire : ces 
lettres, appuyées des démarches du gouvernement, suffirent pour ar- 
rêter la révolte, et Turenne, abandonné par ses propres soldats, fut 
contraint de s'enfuir en Allemagne. Tranquille de ce côté, Condé mar- 
cha sur Paris et en forma le siége. Au lieu d'y disputer, comme il l'au- 
rit pu, le terrain pied à pied à la sédition, il lui laissa la plus libre 
«arrière, bien sûr que le spectacle de la licence, qui ne tarderait pas à 
paraître, éclairerait peu à peu les esprits et ramènerait à la royauté 
les honnêtes gens un moment égarés. Il avait commencé par faire ap- 
peler, au nom de la reine et par sa mère, toute sa famille à Saint- 
Germain. Le prince de Conti et M. de Longueville n'avaient pas osé 
désobéir; mais La Rochefoucauld avait bien compris qu’il y allait du 
plus grand péril pour la Fronde : il s'était empressé de courir après 
ces deux princes, il avait fini par les ramener à Paris, et il avait fait 
nommer bien vite le prince de Conti généralissime. Pour Me de Lon- 
gueville, il l'avait aisément retenue, et elle s'était fait excuser auprès 
de la reine et de sa mère sur sa grossesse, déjà fort avancée, qui ne 
lui permettait pas la moindre fatigue. En effet, Me de Longueville 
élait devenue grosse une dernière fois en 1648, et, il faut bien le dire, 
quand déjà sa liaison avec La Rochefoucauld avait éclaté. C’est dans 
cet état que, voulant partager les périls de ses amis, glorieuse aussi de 
Jouer un rôle et d'occuper toutes les trompettes de la renommée, elle 
fit la guerrière autant qu'il était en elle. Il y a, dit-on, un portrait 
d'elle qui la représente en Pallas, à peu près comme on représenta 
TOME Xv. 43 
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plus tard Mademoiselle, ses blonds cheveux couverts d'un casque, et 
ses yeux si doux essayant de prendre une expression martiale (4). Du 
moins est-il certain qu'elle s’associa à toutes les fatigues du siége, 
qu'elle assistait aux revues des troupes, aux parades de la milice bour- 
geoise, et que tous les plans civils et militaires se discutaient devant 
elle. Les mémoires du temps sont remplis, à cet égard, des plus eu- 
rieux détails. L'hôtel de Longueville était sans cesse rempli d'officiers 
et de généraux : on n’y voyait que plumels, casques et épées. 

Malgré tout cela, l'esprit démocratique qu'avait évoqué la Fronde 
n’était pas satisfait, et voyait avec ombrage toutes les forces de Paris 
entre les mains du frère, du beau-frère et de la sœur de celui quien 
faisait le siége. Croyant fort peu, et avec raison, au patriolisme des 
princes, la bourgeoisie demandait des gages à des chefs qui, en un jour, 
la pouvaient trahir et faire à ses dépens leur paix avec Saint-Germain, 
On ne savait trop comment apaiser celte multitude sans laquelle on 
ne pouvait rien. C'est alors que M": de Longueville fit voir que, si elle 
avait oublié ses vrais devoirs, elle avait retenu l’energie de sa race et 
l'intrépidité des Condé. Elle prit avec elle ses enfans en très bas âge, 
et, dans une grossesse avancée, elle se rendit au quartier-général 
de l'insurrection, à l’'Hôtel-de-Ville, et se remit entre les mains du 
peuple, se donnant elle-même en otage avec ce qu'elle avait de plus 
cher. Son exemple fut suivi par la duchesse de Bouillon. « Imagine- 
vous, dit Retz. ces deux belles personnes sur le perron de l'Hôtel-de- 
Ville, plus belles en ce qu'elles paraissaient négligées, quoiqu'elles ne 
le fussent pas. Elles tenaient chacune entre leurs bras un de leurs en- 
fans, qui étaient beaux comme leurs mères. La Greve était pleine de 
peuple jusqu'au-dessus des toits; tous les hommes jetaient des crisde 
joie et les femmes pleuraient de tendresse (2). » Là, daps la nuit du 
28 au 29 janvier 4649, Me de Longueville mit au monde un fils, le 
dernier fruit de ses entrailles, qui eut pour parrain le prévôt des mar- 
chands, pour marraine la duchesse de Bouillon, que le coadjuteur Re 
baptisa en l’église Saint-Jean-de-Grève, et qui reçut le nom de Charles 
de Paris; enfant de la Fronde, beau, spirituel et brave, qui pendant sa 
vie fut l’inquiete espérance, la joie mélancolique de sa mère, et sa su- 
prême douleur en 1672, lorsqu'il périt au passage du Rhin, à côté de 
son oncle. 

Pendant quelque temps, Condé se borna à soumettre Paris à un 
blocus de plus en plus rigoureux et à de petites attaques, dont l'ellet 
n’était pas d'encourager beaucoup la milice bourgeoise. Les gentils- 

(4) Le père Lelong indique un portrait de Mme de Longueville en Pallas, par Poil, 


in-fol. Nous avons vainement cherché ce portrait dans l'œuvre de Poillv. 
(2) Tome Ier, p. 221. 
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hommes seuls, tout en négociant avec Mazarin, se battaient bien. On 
& faisait la guerre de deux façons , à coups d'épée et à coups d’épi- 
grammes, de chansons, de vaudevilles. Les mazarins, on le conçoit. 
ne ménageaient guère M®° de Longueville. Condé lui-même, qui l'a- 
vait tant aimé, et qui, plus tard , retrouvera pour elle toute sa pre- 
mière tendresse, ne se gênait pas pour la tourner en ridicule avec la 
licence accoutumée de son langage. IL s'égayait fort aux dépens des 
ardeurs guerrières de son frère, le prince de Conti, et chansonnait ses 
adversaires, entre autres le comte de Maure (1), le cadet des Morte- 
mart, avec autant de verve et d’une facon tout aussi soldatesque qu'il 
malmenait les troupes et les bourgeois, lorsqu'ils osaient s'aventurer 
à quelques pas des remparts de Paris. 

Pour faire juger la Fronde, même dans cette première période de 
sa courte et trop longue histoire, il suffira de dire qu'elle eut des-lors 
recours au seul ennemi qui restât à la France; que ces grands patriotes, 
qui reprochaient sans cesse à Mazarin d’être étranger, s'adressèrent à 
l'Espagne, et qu’un envoyé de l’archidue et du comte de Fuensaldaigne 
fut reçu et entendu en plein parlement. Étonnez-vous, après cela, 
qu'au bout de quelques années le jeune Louis XIV entre un jour dans 
ee même parlement en bottes et un fouet à la main, sans que personne 
y fasse attention! 11 faut bien le savoir : la démagogie amène néces- 
sairement la tyrannie, et, ce qu'il y a de plus triste, elle l'amène avec 
l'applaudissement universel, froissant le cœur de ceux-là seuls qui ne 
l'avaient pas méritée, et n'avaient jamais voulu qu’une juste liberté, 
Lorsqu'on osa faire la honteuse proposition de recevoir envoyé espa- 
gnol, le président de Mesme, se tournant vers le prince de Conti, lui 
adressa ces sanglantes paroles : « Est-il possible, monsieur, qu’un 
prince du sang de France propose de recevoir sur les fleurs de Iys un 
député du plus cruel ennemi des fleurs de Iys (2)? » 

Condé pensa qu'il était temps d'en finir. Il resserra le blocus et mul- 
liplia les attaques. C’est dans une de ces attaques, à Charenton, le 9 fé- 
vrier 1649, qu'il perdit son meilleur ami, le cadet de Coligny, le brave 
d'Andelot, devenu le duc de Châtillon, le mari d'Isabelle de Montmo- 
rency, un des héros de Lens, un peu léger dans sa vie et dans ses 
mœurs comme son général, mais qui promettait à la France un capi- 
laine de la force de son beau-frère, le maréchal de Luxembourg. Condé, 
accouru bien vite sur le lieu du combat, à la place où venait de tom- 
ber Châtillon, le reçut dansses bras, et le fit transporter, en le baignant 
deses larmes, à Vincennes, où il rendit le dernier soupir. Tous les mé- 
moires s'accordent à peindre la vive douleur où cette mort jeta Condé; 

() Voyez, dans là Revue des Deux Mondes, livraison du 15 juin dernier, p. 1047, un 


tuplet de Condé sur le comte de Maure. 
(2) Retz, t. ler, p. 247. 
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elle l’anima encore plus contre la Fronde. En même temps il fit com- 
prendre à la cour qu'il fallait mettre fin à une guerre qui, de part et 
d'autre, moissonnait tant de courages, à la plus grande joie de l'Es- 
pagne; et ici, en montrant la pointe de son épée, là, en parlant avec 
fermeté, il amena bientôt Paris et le parlement à demander la paix, 
et Mazarin à en donner une qui n’humiliait ni le parlement ni Paris. 
Il n’obtint pas seulement une amnistie générale; il fit plus : il repré- 
senta que, pour désarmer la Fronde, il fallait lui enlever les griefs 
légitimes qui faisaient sa force, et qu’une fois la royauté replacée au- 
dessus de toutes les factions, il était sage d’en faire descendre toutes 
les améliorations nécessaires. De là la déclaration royale du 12 mars 
1649 (1), qui annulait toutes les mesures prises depuis six mois par le 
parlement, expulsait l’envoyé d’Espagne, remettait toutes les forces 
civiles et militaires entre les mains du roi, interdisait pour le reste 
de l’année 1849 toute assemblée générale du parlement, mais pro- 
mettait à Paris le retour du roi et au parlement de le consulter doré- 
navant sur les impôts extraordinaires, et, si on traitait avec l'Espagne, 
de choisir quelqu'un de ses officiers pour assister à ce traité. Quant à 
la noblesse, la déclaration n'en disait rien, par la raison très simple 
qu'il n'y avait là aucune cause générale qu'on eût à satisfaire, et qu'il 
s'agissait seulement d’intérêts particuliers qu’on ménagea du mieux 
qu'il se put. 

IL est curieux de lire dans M: de Motteville (2) une pièce intitulée : 
Demandes particulières de messieurs les généraux et autres intéressés. On 
verra qu'ils n'étaient pas peu exigeans : « Ils avoient chacun dans 
Saint-Germain des députés à basses notes qui traitoient pour eux. » 
Par exemple, « le duc de Beaufort n’étoit pas content de ce qu’on lui 
faisoit offrir sous main. Il demandoit beaucoup, parce qu'il sentoit 
encore dans son cœur l’enflure orgueilleuse que lui laissoient les 
restes de sa faveur passée; il vouloit que le ministre lui payât ses fers 
et sa prison, il parloit fièrement; il disoit tout haut qu’il ne vouloit 
point s’'accommoder avec le Mazarin, et, portant son ressentiment plus 
haut que les autres, il rendit son accommodement plus difficile... 
Mwe de Montbazon, qui étoit aimée du duc de Beaufort, fit espérer 
qu’elle le feroit contenter à moins, si on lui donnoit à elle ce qu'elle 
désiroit. Elle obtint de l'argent et des abbayes, et le duc de Beaufort, 
qui l’aimoit, trouva bon que cette dame profitât de l’inclination qu'il 
avoit pour elle. » 

Enfin tout le monde fut ou s’efforça de paraître content. Le prince 
de Conti fut le premier qui sortit de Paris pour venir saluer la reine. 


(1) Voyez-la dans Mme de Motteville, t. III, p. 215. 
(2) Tome IIL, p. 233, etc. 
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Il fut présenté par Condé, qui lui fit embrasser le cardinal Mazarin. 
Le prince de Conti présenta à son tour le duc de Bouillon, La Roche- 
foucauld, le comte de Maure, et beaucoup d’autres. M. de Longue- 
ville, qui était allé en Normandie pour soulever cette province et son 
parlement, ne tarda pas à revenir offrir ses hommages, et il fallut bien 
que la belle et orgueilleuse duchesse fit aussi ses soumissions. La 
scène vaut la peine d’être racontée : « J'étois seule, dit Me: de Motte- 
ville, auprès de la reine, et elle me faisoit l'honneur de me parler de 
l'embarras qu'avoit eu le duc de Longueville en la saluant. Comme 
je sus que M"° de Longueville alloit venir, je me levai; car j’étois à 
genoux devant son lit, et me mis auprès de la reine, résolue de n’en 
point partir, et d'écouter de près si celte princesse spirituelle seroit 
plus éloquente que le prince son mari. Comme elle étoit naturellement 
timide et sujette à rougir, toute sa capacité ne la sauva pas de l’em- 
barras qu’elle eut en abordant la reine. Je me penchai assez bas entre 
ces deux illustres personnes pour savoir ce qu’elles diroient; mais je 
n’entendis rien que madame, et quelques mots qu’elle prononça si bas 
que la reine, qui écoutoit avec application ce qu'elle lui diroit, ne put 
jamais y rien comprendre (1). » 

Cette même Mr: de Motteville, si véridique malgré sa bienveillance. 
si difficile dès qu’il s’agit des intérêts de la reine, sa maîtresse, ne ba- 
lance pas à faire honneur de la paix à Condé : «Il ne faut pas oublier 
de remarquer ici la fermeté désintéressée de M. le Prince, qui, sans 
considérer ni sa famille ni ses amis, alla toujours droitement aux in- 
térêts du roi (2). » 

ILest vrai : du mémorable service qu'il venait de rendre, Condé ne 
üira aucun avantage ni pour lui ni pour les siens; mais sa belle con- 
duite couronnait avec éclat sa dernière campagne de 1648; elle ajou- 
fait à ses titres militaires ceux de défenseur et de sauveur du trône, 
de pacificateur du royaume, d'arbitre et de conciliateur éclairé des 
partis; elle mettait le comble à son crédit et à sa gloire. Heureux, si, 
après avoir ainsi terminé cette triste guerre, quittant la cour et ses in- 
rigues, il eût été chercher d'autres champs de bataille et achever une 
autre guerre un peu plus utile et plus glorieuse à la France, celle qui 
luirestait avec l'Espagne ! Heureuse aussi M: de Longueville, si, éclai- 
rée par la confusion de sa conscience dans sa dernière entrevue avec la 
reine et par le honteux dénoûment des misérables intrigues dont elle 
avait le secret, au lieu de leur servir encore d’instrument, elle eût mis 
enfin son courage à leur résister, si après toutes les preuves de dévoue- 
ment qu’elle venait de donner à La Rochefoucauld, elle lui eût forte- 


(1) Mémoires, t. III, p. 263. 
(2) Ibid, p. 209. 
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ment représenté que, dans son intérêt mème, il lui fallait prendre une 
route différente, qu'il valait mieux chercher la fortune et les honneurs 
en se faisant estimer qu’en essayant de se faire craindre, que l'ambition 
comme le devoir lui marquait sa place à côté de Condé, au service de 
l'état et du roi, qu’il lui était aisé d'obtenir à l'armée quelque poste où 
il n'avait plus qu’à marcher devant lui et à tout devoir à sa valeur et à 
son mérite! Mais eût-elle eu la sagesse de parler ainsi à La Rochefou- 
cauld, elle ne serait pas parvenue à s’en faire écouter. Cet esprit inquiet, 
cette vanité toujours mécontente, poursuivant tour à tour les objets les 
plus dissemblables, faute de s'en proposer un qui fût selon sa portée 
et ses forces, ce je ne sais quoi, comme dit Retz, qui était en La Roche- 
foucauld, tout l'éloignait des voies grandes et droites, et le jetait dans 
mille sentiers de traverse, pleins de précipices. La pauvre femme va l'y 
suivre, et lutter avec lui d’extravagances de plus en plus coupables, 
Recevant la loi au lieu de la donner, elle va employer au profit de la 
passion d’un autre tout ce qu’elle possédait de coquetterie et de gran- 
deur d’ame, d’insinuation et d’intrépidité, de douceur attrayante et 
d'indomptable énergie. Elle va contribuer à égarer Conde, à ôter à la 
France le vainqueur de Rocroy et de Lens, et à le donner à l'Espagne. 
Mais ne devançons pas ces temps malheureux. Nous venons de retra- 
cer les derniers beaux jours de Condé et les premières fautes de M”° de 
Longueville. Arrêtons-nous ici; ne franchissons pas le seuil des guerres 
civiles qui vont suivre, guerres impies où le frère et la sœur amasse- 
ront de longs remords, où l'un se signalera par de tristes exploits qu'un 
jour, à Chantilly, il lui faudra couvrir d'un voile par respect pour sa 
gloire et pour la France, et où l’autre déploiera les plus brillantes qua- 
lités de l'esprit et du caractère pour les pleurer pendant vingt-cinq an- 
nées aux Carmélites et à Port-Royal! 

On le voit : si, comme on le dit, nous sommes épris de Me de Lon- 
gueville, nous n'avons pas pour elle une passion aveugle. Ni sa beauté, 
nison esprit, ni le charme indéfinissable qui est en elle, ne voilent point 
à nos yeux ses égaremens; nous les eondamnons sans ménagement 
pusillanime dès qu’ils vont jusqu’à mettre en péril les intérêts certains 
et la grandeur de la France. 


V. Cousin. 
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SCÈNES DE LA VIE VÉNITIENNE. 


I n'est point de touriste en Italie qui n'ait regardé avec plaisir les 
porteuses d'eau de Venise courant au pas gymnastique, d’un air preste 
et affaire, sur les dalles de la place Saint-Marc. Quoiqu'elles parlent 
un dialecte peu différent du vénitien, on voit bien, à leur costume 
pittoresque, à leur petite taille, à leurs traits délicats, qu'elles ne sont 
point de la race antique des Venètes. On les appelle Zigolante ou Pa- 
gote. Le premier de ces deux noms tient à leur métier, le second au 
pays d'où elles viennent. Pago est une ile froide et stérile de F'Adria- 
lique, située le long des côtes escarpées de la Croatie. Dans toutes les 
grandes villes, certaines industries sont exercées par des étrangers à 
qui la force de l'usage donne une sorte de privilége. C’est ainsi qu'à 
Paris la Normandie envoie des nourrices, la Bourgogne des bomrres 
d’enfans, et l'Auvergne des charbonniers. A Venise, la profession de 
porteuse d'eau appartient presque exclusivement aux filles de Pago. 
Du fond de l'archipel dalmatique, elles viennent gagner leur dat, et 
& dépèchent de servir le bourgeois vénitien pour retourner se marier 
dans leur pays, où leurs fiancés les attendent. Assurément, il faut 
qu'elles portent bien des mètres cubes d’eau pour amasser de quei 
faire un trousseau, car on ne leur paie qu'un sou par voie, et eneore 
le sou vénitien ne vaut que trois centimes; mais leurs seaux de cuivre 
sont petits, on peut aller bien des fois à la citerne dans une matinée, 
et puis les garçons de Pago n’exigent point qu'une fille soit aussi riche 
qu'une héroïne du Gymnase. 

Pendant l'été de 1845, qui fut pluvieux et froid en France, il faisait 
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à Venise une chaleur intolérable. Des vapeurs lourdes et suffocantes 
donnaient au ciel cette couleur terne qui semble annoncer quelque 
phénomène précurseur de l’Apocalypse. L'eau des lagunes, étant peu 
profonde et renouvelée lentement par les marées faibles de l'Adria- 
tique, atteignait un degré de chaleur si élevé, que les bains ne servaient 
plus à rien. La nuit seule ramenait l'air respirable; aussi la ville en- 
tière était-elle debout jusqu'à trois heures du matin. Un jour, ma parona 
de casa, comme disent les Vénitiens, touchée de mon accablement, vint 
me proposer un bain à domicile, composé d’eau de mer rafraichie par 
de l’eau de citerne. On apporta dans ma chambre une baignoire de 
bois qui fut emplie aux trois quarts avec l'eau du canal qui passait 
sous mes fenêtres; plusieurs voies d’eau de puits donnèrent ensuite à 
ce bain autant de fraicheur que j'en pouvais souhaiter. La Pagota 
chargée de cette opération était une jeune fille dont la physionomie, 
à moins d’être bien trompeuse, annonçait un cœur innocent et bon. 
Je ne sais quoi d’honnête et de mélancolique prêtait à son visage un 
charme inexprimable. La coquetterie n'avait point de part à la pro- 
preté de sa toilette. Deux grosses nattes de cheveux blonds couvraient 
à moitié ses oreilles, où pendaient de larges boucles d’or semblables 
à des cachets de montre. Elle portait un chapeau de feutre haut de 
forme et sans bords, d'une coupe originale, orné d’un rameau d'arbre 
vert. Ce n'était point par misère qu’elle marchait sans souliers, mais 
par état, pour se préserver des chutes, car l’eau des lagunes dépose sur 
les marches des rives et des petits ponts de Venise un enduit verdâtre 
sur lequel on glisse plus aisément avec des chaussures que pieds nus, 
et dont un proverbe populaire conseille aux passans de se défier. 
Tandis que la Pagota voltigeait de la baignoire au puits, je m'aper- 
çus que de temps à autre elle essuyait du revers de sa main des larmes 
qui coulaient le long de ses joues. Je saisis le moment où elle vidait 
sa secchia pour lui demander la cause de son chagrin. Elle fixa sur 
moi ses grands yeux bleus, comme pour démêler si cette question 
était dictée par l'intérêt ou seulement par la curiosité, après quoi elle 
me répondit : — Pensez de mon chagrin ce que vous voudrez, hormis 
une seule chose, c'est que je l’aie mérité par une mauvaise conduite. 
Cette réponse fière augmenta mon intérêt. Je voulus insister pour ob 
tenir une confidence, mais la Pagota venait de verser dans la baignoire 
son dernier seau d’eau. Elle s'enfuit en me criant de loin : Bagno pronto! 
Heureusement la parona, qui ne se piquait ni de discrétion ni de laco- 
nisme, avait appris à bâtons rompus tout ce que je désirais savoir. Au 
premier mot que je lui en dis, elle ouvrit l’écluse aux petegolezze, c’esl- 
à-dire aux commérages décousus et prolixes. Ainsi que je l'avais prévu, 
l'amour était la véritable cause des pleurs de la Pagota; ce grand cha- 
grin ne faisait que commencer alors, et comme je demeurai encore 
une année à Venise, j'eus le loisir d’en observer la suite et la fin. 
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Digia était la seconde fille d’un pauvre cabaretier de Pago, chargé 
d'une famille nombreuse. Depuis trois mois, elle exerçait à Venise le 
métier de porteuse d’eau. Sa sœur aînée lui avait laissé, en retournant 
au pays natal, une clientelle considérable dans le sestiere de Saint- 
Marc. Déjà elle avait envoyé des secours à son père, et, dans un coin 
de la chambrette qu'elle habitait au fond du Canareggio, elle cachait 
un petit trésor, fruit de ses économies, tout composé de pièces de cui- 
vre et qui aurait tenu dans le creux de sa main, si elle l’eût converti 
en argent. Digia sortait de chez elle au point du jour. Les servantes 
les moins paresseuses étaient encore à leur petit lever, lorsqu'elle 
venait frapper à leur porte, sa voie d’eau sur l'épaule. Il y avait loin 
de chez elle à Saint-Marc; chaque matin, Digia passait une vingtaine 
de ponts, et entre autres celui qui touche au vestibule du palais Fa- 
liero, dont la façade murée rappelle encore éloquemment la rigueur 
des lois de Venise au moyen-âge. Au-dessous de ce pont, dans un rio 
qui décrit des courbes capricieuses, deux barcarols nettoyaient et pré- 
paraient leur gondole avant l'heure du travail. Le plus âgé avait à 
peine vingt ans; l’autre n’en comptait pas quatorze. Tous deux por- 
aient la ceinture et le bonnet noirs des nicolotti, grands rôdeurs de 
nuits, grands contrebandiers, gibier difficile à saisir, ennemis mor- 
tels des barcarols rouges, appelés castellani, et des douaniers en ha- 
bits verts (1). 

Le nicolotto se croit noble par la rame, comme on l'était jadis par 
l'épée. Trop indépendant pour se lier par un contrat de longue ha- 
leine, il ne s’abaisserait pas volontiers à servir au mois ou à l’année, 
à moins que le patron ne fût un ancien seigneur du livre d'or. Quant 
aux étrangers, il ne leur offre ses services que dans l'intention de les 
duper, et s’il les trouve au fait du tarif, il les plante là pour courir 
après des gains aventureux. Pour voir et observer le nicolotto, il faut 
l'aller chercher dans le Canareggio, labyrinthe inextricable d'où il sort 
rarement, et dans lequel les Vénitiens eux-mêmes s’égarent. Sans 
connaître l’histoire de son pays, le nicolotto regrette vaguement des 
institutions gothiques, impossibles aujourd'hui, et qu'il ne se mêle 
point de juger. Il lui suffit de savoir par oui-dire qu'elles ont fait du- 
rant cinq cents ans la gloire et la fortune de Venise. Son caractère 
paraît léger, inconstant, comme celui de l’Athénien; son esprit, vif et 
frivole; il a surtout la repartie prompte et une certaine élégance dans le 
langage. Un bon mot, une malice, un récit plaisant, l’'amusent comme 
un enfant. Toute chose belle, gracieuse, bien faite, depuis un tour de 
tartes jusqu'à un air d'opéra, excite son enthousiasme. La vue d'une 


(1) La guerre des nicolotti et des castellani date du xime siècle. Les premiers tirent 
leur nom de la paroisse de San-Nicolo, les seconds de celle de Saint-Pierre du Castello. 
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jotie fille éveille particulièrement sa verve et sa bonne humeur, Tous 
ses goûts sont ceux de l'homme civilisé; mais un mal sans nom l'at- 
triste et le mine sourdement: ce mal, qui ressemble à la nostalgie, et 
dont les accès le prennent dans la solitude ou la nuit, lui inspire ces 
chants empreints d’une sombre tristesse qu'on entend sortir de quel- 
que gondole glissant dans l'ombre, et auxquels, pendant une soirée 
terrible, le cœur mortellement blessé de la malheureuse Desdemona 
répondit comme un écho plaintif. C'est le gondolier du temps pré- 
sent, celui que Rossini a écouté, qui chante ainsi, et non pas celui du 
siecle d’Othello. La Mignon de Goethe était née dans le pays du soleil; 
transportée au fond de la froide Allemagne. elle pleurait la patrie loin- 
taine; les chansons du nicolotto pleurent, dans le sein même de Venise, 
la pairie expirante. Interrogez-le avec bienveillance, et il oubliera la 
faim pour se plaindre de l'ennui. De là son insubordination, son pen- 
chant à enfreindre les reglemens de police, son goût pour les expé- 
dilions prohibées et pour la guerre d'écoliers que les carabines de la 
douane ornent parfois d'épisodes dramatiques. 
‘Lorsque Disia. sortant de son nid à l'heure des oiseaux et toujours 
courant par habitude, tournait sous les piliers du palais Faliero, le 
plus âgé des deux barearols noirs l'agaçait au passage. Tantôt il lui 
offrait de la mener en gondole, tantôt il lui demandait si elle allait à 
un rendez-vous, et si son galant était un marchand de la Merceria ou 
du Rialto. La Pagota, sachant bien que les escarmouches avec mes- 
sieurs les gondoliers de Venise finissent par des propos à faire rougir 
les filles, doublait le pas en baissant les veux; mais, à la fin de h 
journée, lorsqu'elle rentrait à la maison, elle regardait à la dérobée le 
Barcarol , et, comme elle le voyait souvent couché sur le ventre, la 
tête entre les mains et les coudes sur la pierre, dans l'attitude d’un 
homme au désespoir, elle se sentait prise de compassion pour ce pauvre 
garçon, qui sans doute n'avait point trouvé l’emploi de ses bras ro- 
busies. Un matin, — c'était le moment des badinages, — le nicolotto 
apostropha la jeune fille d’un ton plus sérieux qu’à l'ordinaire, et la 
pria de s'arrêter pour lui rendre un service. Au lieu de s’enfuir, Digia 
mit un pied sur la rive, et, regardant en face le gondolier noir :— 
J'espère, pour votre honneur, lui dit-elle, que votre dessein n'est pas 
de vous moquer de moi. Quel service avez-vous à me demander? de 
vous le rendrai volontiers, afin que vous cessiez de faire le mauvais 
pläisant. 
— Approchez sans crainte, gentille Pagota, reprit Le ##colofto; je ne 
badinerai plus avec vous, et je vous parlerai comme à un archevêque. 
ll s’agit de faire une reprise à la veste de mon frère, le petit Coletto. 
Ce seigneur de qualité, que vous voyez ici présent, veut louer nolre 
gondole pour la journée entière, à la condition que nous aurons une 
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tenue convenable, car il doit conduire les dames de sa famille à la 
saline de Saint-Félix. Or la veste du pauvre Coletto est décousue au 
beau milieu du dos. Je ne suis pas habile couturière; puisque vous 
vous êtes levée plus tôt que le soleil, venez au secours du gondolier 
matineux. Prenez ce fil et cette aiguille, et, de vos doigts mignons, 
réparez le dégât. Si vous nous refusez ce service, Colello et moi nous 
allons manquer une affaire importante et perdre notre journée. 

Digia prit la veste à ramages du petit Coletto, qui avait été taillée 
dans quelque fragment de rideau ou de housse de fauteuil, et, apres 
avoir enfilé l'aiguille, la Pagota s’assit au bord de la rive pour coudre 
plus commodément. 

— Quoique farouche, reprit le barcarol noir, je savais bien que 
cette belle Pagotine était une brave fille. Et maintenant, excellence, 
si votre seigneurie l’a pour agréable, nous pouvons faire notre contrat. 

Le personnage à qui s’adressait ce discours était un petit homme 
de cinquante ans, à tête grise, pâle de visage et grêle de corps, dont les 
yeux clignotans et la bouche béante annonçaient peu d'intelligence et 
encore moins de caractère. On l'aurait cru stupide, si par instans l'ex- 
pression de l'astuce n’eût donné à ses traits une animation soudaine. 
Son habit noir dont les boutons montraient leurs entrailles, son cha- 
peau râpé, mais brossé avec un soin extrême, ses gants dix fois raccom- 
modés et ses souliers éculés trahissaient une résistance désespérée aux 
assauts de la plus cruelle des miseres, celle de l'homme bien né, obligé 
de sauver les apparences, et qui doit au nom qu'il porte, à l'éducation 
qu'il a reçue, au monde où il vit, un extérieur décent, un visage serein 
et le silence le plus complet sur ses privations. Le gondolier noir ne se 
trompait pas en traitant ce gentilhomme délabré d’excellence et de si- 
gnor di qualità; c'était en effet le dernier rejeton mâle d’une des plus 
illustres maisons de l'aristocratie vénilienne. Il comptait parmi ses an- 
cêtres plusieurs doges, dont un antérieur au célèbre coup d'état nommé 
le serrar del consiglio, qui réduisit à sept cents le nombre des familles 
appelées aux fonctions publiques. De temps immémorial, les aïeux de 
cet homme avaient occupé les plus hauts emplois et les plus difficiles 
dans ce gouvernement si souple et si inflexible tour à tour, qui avait 
tenu tête à l’Europe entière pendant la moitié du xvi: siècle. 

— Notre contrat! répondit le grand personnage, il est tout fait. Tu 
sais bien ce que vaut ta journée. 

— Seigneur, oui, reprit le barcarol; pour deux rames, cela vaut un 
napoleone d'arzento. 

— Cinq francs! s’écria l’homme de qualité; tu plaisantes sans doute. 
Crois-tu que je me sois levé si matin pour me laisser attraper? Mais d’a- 
bord parlons de livres vénitiennes et non pas de monnaies barbares (1). 


(1) La livre vénitienne ne vaut que 60 centimes. 
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— Combien donc votre excellence me veut-elle donner? 

Le grand seigneur leva quatre doigts en l’air et referma subitement 
la main. 

— C'est bien peu! dit le gondolier. Qui ne donne guère doit au 
moins promettre. J'ai dans l’idée que votre excellence deviendra séna- 
teur, peut-être même doge, ou, qui plus est, inquisiteur d’état; qu’elle 
me dise seulement : Je te reconnaîtrai lorsque tu viendras te prosterner 
sur mon chemin, et je te placerai dans ma maison le jour où la ré- 
publique nous sera rendue. 

Le patricien, voyant que ce rêveur courait au-devant des leurres et 
des mensonges, accueillit avec empressement la fable proposée. 

— Par mes ancêtres les conquérans de Chypre! dit-il, je te le pro- 
mets. Tu seras, si le cas échoit, mon premier gondolier ou celui de 
ma femme. 

— Le vôtre, excellence, le vôtre, s’il vous plaît. Je connais la signora 
de réputation; elle n’est pas facile à servir. J'ai votre protection, et je 
m'y tiens; mais je réclame celle de la dogaresse en faveur de mon 
epouse légitime, car, si la république tarde à revenir, je ne l’attendrai 
pas pour me marier. 

— Je placerai ta femme parmi les suivantes de la mienne, à la con- 
dition que tu me conduiras aujourd’hui à Saint-Félix pour trois livres. 

— Un moment! s’écria le gondolier en se tournant vers Digia. Gen- 
tille Pagota, vous avez entendu les paroles solennelles du magnifique 
seigneur ; il dépend de vous de partager avec moi les bienfaits d’un 
doge, ou tout au moins d’un sénateur. Vous êtes belle, je suis un bon 
diable; nous avons tous deux un état, et nous sommes laborieux. Ac- 
ceptez-moi pour mari. Son excellence va nous donner la bénédiction 
du premier magistrat de la république, et le rabais d’une livre sur 
mon contrat sera de l'argent bien placé. Je m'appelle Marco. Voici 
ma main. Est-ce convenu? 

Digia n’était pas fort au courant de la politique; elle ne savait ni ce 
que les traités de 1815 avaient fait de Venise, ni de quel pays étaient 
les canons braqués sur la Piazzetta. L'ile de Pago, qui avait toujours 
appartenu à la sérénissime seigneurie, demeurait dans son esprit in- 
variablement attachée au sort de la métropole, et, puisque les Pagotes 
servaient à boire aux bourgeois de Venise, n’était-ce pas une preuve 
qu'elles les devaient considérer comme leurs patrons et leurs maîtres? 
On disait bien, à la vérité, que le palais ducal était désert et la ville 
administrée par des militaires en habits blancs qui venaient de fort 
loin; mais cet état de choses n’était évidemment qué provisoire. La 
proposition du gondolier noir paraissait aussi courtoise que sage, grace 
à la protection du généreux patricien. Ce qu’il y avait d’absurde et de 
chimérique dans les espérances de Marco fut précisément ce qui frappa 
l'imagination de la jeune fille. 
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— Marco, dit-elle, votre langage est celui d’un honnête homme; 
mais on ne se marie pas ainsi à première vue. Je suis empêchée d'’ail- 
leurs par des motifs graves. Avant?de quitter Pago, j'ai contracté une 
espèce d'engagement avec un jeune Croate, fils d’un ami de mon père, 
et qui m'a demandée en mariage. François Knapen est un garçon vio- 
ent, dont l'humeur s’accorde mal avec la mienne; je n’ai pas voulu 
que nous fussions régulièrement fiancés. Je lui ai seulement promis 
de ne point encourager d’autre amoureux sans lui en donner avis. Au 
fond, je ne le crois pas fort occupé de moi. Je lui ferai donc connaître 
votre proposition, la rencontre providentielle de cè très magnifique et 
puissant seigneur qui daigne s'intéresser à vous et à moi, et, si Fran- 
çois Knapen, étonné de tant de circonstances extraordinaires, me rend 
ma liberté, si mon père n’exige pas que je retourne à Pago, je devien- 
drai volontiers votre femme, aussi vrai que je m’appelle Digia Dolomir. 
Vous le voyez, je vous parle avec confiance, et, maintenant que vous 
savez tout, je consens à vous donner la main de bon cœur, sous les 
conditions que je viens de vous dire. 

— C'est cela, mes enfans, dit le patricien. Soyez bénis et unis condi- 
tionnellement, à perpétuité, comme le manche et la cognée qui sont 
et demeurent mariés l’un à l’autre sous cette condition expresse qu’un 
accident ne viendra point les séparer, et, puisque la veste de Coletto 
est enfin raccommodée, que la gondole m’attende dans deux heures à 
l rive de Saint-Moïse. C'est là que ma femme et ma fille désirent s’em- 
barquer, afin que le beau monde, en passant à Bocca-di- Piazza, les 
voie partir en toilette de gala. Les travaux de la saline sont terminés 
d'hier. L'ingénieur français, associé du richissime banquier Ronzilli, 
nous donne le régal d’une collation splendide à San-Felice. C'est une 
connaissance importante que j'ai faite là pour le succès de mes vastes 
projets. Bonjour, Digia! Marco, tu me serviras encore au même prix, 
car j'aurai souvent l’occasion d'aller à la saline avec mon intime ami, 
l'associé du richissime Ronzilli (1). Je t'ai exhibé ma protection. Tu au- 
ras la préférence sur tous tes compagnons. 

Marco, étourdi de la promesse du patricien, ne remarqua point le 
sourire fourbe que faisait ce futur doge, et Digia, regardant avec at- 
tention l’amoureux si bien recommandé qui lui tombait des nues, con- 
templait naïvement les traits énergiques, la mine intrépide et la haute 
taille du gondolier noir. Coletto seul, dont la part se réduisait à zéro 
dans les projets politiques comme dans les amours, avait observé les 
visages et distingué vaguement la poussière d'or que le patricien jetait 
aux yeux de son frère. Dans le coin où il se tenait tapi comme un 
chat, il murmurait de la folie et du mauvais contrat de Marco; mais 


(1) Sous ce nom mélodieux, le lecteur aura reconnu M. le baron de Rothschild. 
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on ne songeait guère à lui. Après le départ du magnifique seigneur, 
Digia et son amant se séparèrent en se promettant de jaser ensemble 
tous les matins sous les colonnes du palais Faliero. La Pagota entra 
chez l'écrivain public du marché aux poissons, et sortit bientôt avec 
deux lettres qu'elle mit à la poste, l’une pour son père, l’autre pour 
François Knapen. Elle courut ensuite au palais ducal, où ses com- 
pagnes, réunies autour des puits, commençaient à s'inquiéter de son 
absence. Vers huit heures, une flottille de gondoles s’enfonçait dans 
les lagunes par le canal de Murano. Les barcarols joutaient de vitesse, 
comme ils ont coutume de faire dans les parties de plaisir. Marco et 
son frère, seuls nicolotti de la bande, seraient plutôt morts à la peine 
que de laisser passer devant eux les ceintures rouges. 

— Le beau métier que nous faisons là! dit le petit Coletto, Ramer 
ainsi pour trois livres! 

— Qu'importe? répondit Marco. Ne vois-tu pas derrière nous la gon- 
dole de l'ingénieur associé du richissime Ronzilli, de cet homme qui 
a marchandé la Turquie au sultan, et qui l'aurait achetée, si on eût 
voulu la lui vendre? Ce n'est pas sans dessein qu'un patricien de fa- 
mille dogale se lié avec de telles gens. I leur emprunteradix millions 
de svanzics pour rétablir le conseil des dix et la quarantie. 

— Le grand Turc, reprit Coletto, les millions, le conseil des dix, 
l'exhibition de la protection et l'amitié de Ronzilli pourraient bien 
être des contes. Je crains que le doge ne tait berné. 

— Et pourquoi, petit imbécile? 

— Pour épargner douze sous. 


ll. 


La saline de Saint-Félix, dont les travaux furent achevés en dix-huit 
mois, est une de ces créations qui apprennent aux populations du midi 
à connaître la puissance et le génie de notre siècle industrieux. Les 
Vénitiens, qui aiment à se croiser les bras et à disserter, se donnèrent 
le passe-temps de raisonner à fond sur cette grande entreprise, et d'en 
critiquer en détail l'exécution. Comme il naît toujours des difficultés 
imprévues dans les travaux de ce genre, les causeurs nocturnes du 
café Florian se plurent à croire pendant dix-huit mois que l'ingénieur 
se trompait, que ses plans étaient des fanfaronnades, et que les capi- 
taux engagés se noieraient à l'endroit où avaient péri des soldats d’At- 
tila. Ils en avaient dit autant de l'éclairage au gaz, et depuis lors ils 
ont hué les ouvriers du puits artésien, ce qui n’a pu empêcher ni le 
gaz de prendre feu, ni l’eau souterraine de jaillir, ni les compagnies 
françaises d'exploiter le sel, le gaz et l'eau, à la barbe des capitalistes 
du pays. C'était pour mettre fin aux critiques et à l’incrédulité des 
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imorans que l'ingénieur français avait invité quelques personnes à 
une petite fête. La digue de seize kilomètres de circonférence, les bas- 
gins, les canaux, les écluses, et surtout les deux machines à vapeur 
qu'on fit manœuvrer, ne laissèrent aucun doute sur la réalité de l’en- 
treprise. Il parut avéré qu'une grande saline existait à dix milles de 
Venise dans une île des lagunes. Deux cents ouvriers mangerent le 
festin de la crémaillère, et les invités, assis à une autre table, firent 
honneur à une collation copieusement servie. Les barcarols, animés 
par le vin et les pâtés de jambon, témoignèrent leur enthousiasme 
pour l'industrie occidentale en se grisant, et le petit Coletto lui-même, 
voyant l'ingénieur offrir des fruits à la femme et à la fille du patricien, 
erut à l'efficacité de la protection de ce futur doge, à l'amitié de Ron- 
ali. et à la fortune de son frère. 

Malgré la fatigue de cette journée, Marco était à son poste le lende- 
main devant le palais Faliero, avant que le soleil eût doré le sommet 
des campaniles. Du haut du petit pont, la Pagota lui envoya un salut 
de la main, à la manière italienne; puis elle vint s'asseoir au bord 
de la rive pour écouter le récit du voyage à Saint-Félix et des splen- 
deurs de la fête. Le commerce des gens riches avait échauffé l'imagi- 
nation du pauvre barearol. Marco fit des châteaux en Espagne. Aussi- 
tôt que le patricien aurait contracté son emprunt de dix millions, la 
gondole, louée à l’année, devait être ornée de rideaux de soie et d'un 
tapis de Turquie. Les deux gondoliers, habillés par le patron, devaient 
recevoir des vestes de velours pour l'hiver et de nankin pour l'été. 
Quant au bonnet et à la ceinture, ils resteraient noirs, et par consé- 
quent le doge se verrait engagé par ses antécédens à prendre fait et 
cause pour les nicolotti contre les castellani pendant tout son règne, 
ce qui devait être un événement grave dans l’histoire de Venise. Di- 
gia, moins exaltée que son amant, lui fit observer qu’il portait des bas 
déchirés, et lui promit, en attendant les rideaux de soie, le tapis de 
Turquie et la veste de velours, de lui tricoter une paire de bas de co- 
ton dans ses momens de récréation. Aussitôt que l’Angelus annonça le 
lever du soleil, la Pagota prit sa course pour aller à ses affaires. Elle 
venait de partir, lorsque le patricien arriva muni de nouvelles ruses 
diplomatiques parfaitement déguisées sous sa mine débonnaire et stu- 
pide. Cette fois, il s'agissait d’un mariage. Le seigneur ingénieur était 
tombé amoureux fou de la signorina en lui versant un verre de vin de 
Chypre, et, quoique ce fût un médiocre parti pour une famille patri- 
cienne, il fallait ménager sa passion, afin d’obtenir par son entremise 
les secours et l'appui de Ronzilli. Pour cela, un certain étalage de luxe 
était nécessaire; on ne devait pas négliger d’aller au fresco, le soir, en 
gondole découverte, pour entendre la musique du régiment avec toute 
lbelle société de Venise. Jusqu'au rétablissement de la république, 
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le futur doge ne pouvait consacrer à ce sureroit de dépense que la 
somme d’une livre par soirée. C'était le quart de ce qu’on donne ha- 
bituellement; mais, au moyen de nouveaux leurres et d’une augmen- 
tation de gages, en paroles, sur sa fortune à venir, le patricien réussit 
à conclure ce marché réciproquement avantageux, malgré l'opposition 
du petit Coletto. 

Dès le second jour, en revenant du fresco, son excellence s'aperçut 
qu’elle n'avait point sa bourse dans sa poche. Cet oubli devint l'occa- 
sion d’une légère modification au contrat. Il fut convenu que le patri- 
cien paierait toutes les courses ensemble à la fin de chaque mois, et 
le gondolier s’estima heureux de s’associer à la fortune de son protec- 
teur en lui faisant crédit. Comme il fallait pourtant vivre en attendant 
l'époque du paiement, Digia, qui partageait les illusions et la foi de 
Marco, lui offrit son petit trésor, en sorte que les économies de la Pa- 
gota furent employées à nourrir les gondoliers du magnifique si- 
gneur. Une demi-heurette de conversation par jour, pendant une se- 
maine, avait suffi pour établir entre Digia et Marco cette communauté 
de sentimens qui entraîne à sa suite la communauté d'intérêts, Une 
lettre de Pago apporta d'ailleurs l'autorisation des parens au mariage 
de leur fille. Le bonhomme Dolomir avait trop d’enfans pour élever la 
moindre objection à leur établissement. Quant à François Knapen, il 
ne répondit pas; que ce fût indifférence ou mépris, Digia s’en émut 
fort peu , et se regarda comme délivrée de tout engagement avec ce 
jeune orgueilleux. L'amour s’étend rapidement dans le cœur d'une 
honnête fille, quand le devoir ne le contrarie point : l’inclination nou- 
velle de la Pagota, encouragée par le consentement du père et par 
l’abdication du fiancé croate, prit ses franches coudées et ne laissa 
plus de place, dans cet esprit prévenu, ni au doute ni à la prudence. 

Au bout d'un mois, les deux amans commencèrent à songer aux 
préparatifs de leur mariage, aux formalités d’usage, aux frais de la 
noce et aux emplettes de rigueur. C'était le jour même où les petites 
économies de la Pagota se trouvaient mangées; mais la créance sur le 
patricien dépassait de quelques livres la somme dissipée. Marco pré- 
para son compliment au patron pour réclamer le paiement de son sa- 
laire. I y avait précisément fresco ce soir-là. Le barcarol attendit au 
pont Saint-Moïse. L'heure sonna. La musique du régiment parut dans 
sa barque sur le grand canal, entourée d’un essaim de gondoles; mais 
la famille du patricien ne vint point à la rive. Coletto, soupçonnant 
quelque fâcheuse affaire, se mit en observation au traghetto Saint- 
Moïse. Il accourut bientôt, le visage décomposé. — Me croiras-tu, dit-il 
à son frère, me croiras-tu quand je te dirai que le doge se moque de 

nous? Je viens de le voir passer avec sa femme et la jeune signorina 
dans la gondole à quatre rames de l’ingénieur. Les dames ont des robes 
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blanches et des éventails, et le magnifique seigneur porte un chapeau 
neuf qui reluit comme un fanal. 

— Par Bacchus! s’écria Marco, cette familiarité avec l’ingénieur fran- 
çais est un signe certain de grand succès. Les éventails et le chapeau 
neuf prouvent que l'emprunt sur la banque Ronzilli va se conclure, 
sil n'est pas déjà signé. A bientôt la veste de velours et les gages fixes! 

— Que tu es bête! dit Coletto en haussant les épaules; d'emprunt, il 
n'y en aura Minga, de veste de velours et de gages minga, et, quand 
même il y aurait succès pour le patron, tu ne recevrais pas l'argent 
qui l'est dû. Le doge n’a plus besoin de toi; il ne daignera pas seule- 
ment te donner congé, car il faudrait payer, et il trouve plus com- 
mode de perdre la mémoire. 

_— Une banqueroute! murmura Marco, c'est impossible! Ne fais point 
de telles suppositions, Coletto; c'est outrager la majesté de Venise an- 
cienne et moderne. Cela nous porterait malheur. 

— Et maintenant, reprit Coletto poursuivant son idée, comment dé- 
jeunerons-nous demain? 

— J'irai à l'herberie, et le cousin Ambrosio, qui vend des légumes, 
me donnera bien à crédit une mesure de pommes de terre ou de to- 
pinambours. 

Le marché de l'herberie, situé derrière l’ancien palais des ambassa- 
deurs de Turquie, est consacré à la vente des fruits, des herbages et 
des fleurs. Marco s’y rendit à l'heure où les chefs de cuisine et les mé- 
nagères économes viennent chercher leurs provisions à des prix d’une 
modicité incroyable. Une dame de haute taille, aux épaules carrées, 
qu'on aurait prise pour une mendiante, si elle n’eût porté un vieux 
chapeau brülé par le soleil, était en conférence avec le cousin Ambro- 
sio, et débattait âäprement le prix d’une douzaine d’artichauts. Le 
marchand demandait neuf sous, la dame en offrait trois, disant qu’elle 
ne prendrait que les fonds et qu'elle laisserait les feuilles. Ambrosio 
descendit jusqu’à cinq sous; mais la dame fit mine de s’en aller, et le 
marchand la rappela bien vite. On tailla les douze artichauts et la si- 
gnora les mit dans son panier, à côté d’un gros poisson. Elle tira en- 
suite sa bourse, où se trouvaient en tout et pour tout quatre sous vé- 
uitiens, et quand elle en eut donné trois : — Il ne tient qu'à vous, 
dit-elle au marchand , d’avoir la dernière pièce, car il me faut encore 
deux beaux plats de dessert. 

C'était la femme du patricien. Tandis qu’on lui servait pour ses trois 
centimes autant de fraises de montagne et de cerises que son panier 
en pouvait contenir, Marco, le bonnet à la main, cherchait, par des 
questions insidieuses, à savoir quels seraient les convives de la si- 
gnora; mais un regard sévère lui fit sentir son impertinence. Lorsque 
là dame fut partie, Marco obtint sans trop de peine les topinambours 
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promis au petit Coletto, et il s'en alla rôder autour du palais *, qui 
portait le nom historique du patricien. A la porte d’eau, il aperçut h 
gondole de l’ingénieur en station sur le canal et non parée. La cabine. 
enlevée, était déposée sous le vestibule avec les rames. Marco se per- 
dait dans les conjectures, lorsque le patricien sortit du palais et passa 
devant son créancier d’un air aussi indifférent que s’il l’eût rencontré 
pour la première fois de sa vie. 

— Excellence, dit le nicolotto à voix basse, un mot par charité! 

Le grand seigneur s'arrêta en fronçant le sourcil : — Qui es-tu? dit. 
il sèchement ; que me veux-tu? Je ne te connais point. 

— Quoi! s'éeria Marco, votre excellence ne reconnaît déjà plus son 
serviteur! Que sera-ce donc lorsqu'elle portera la robe noire du sé- 
nat! Heureusement il y avait deux témoins au contrat que nous avons 
fait ensemble. 

Le patricien comprit que, pour cette fois, il serait difficile de nier 
la connaissance. et il changea de batterie. — Imprudent! dit-il d'un 
ton mystérieux, voilà comment les conspirations échouent. Toujours 
quelque homme du peuple trahit le secret par sottise ou par défiance. 
Regarde-moi : ne suis-je plus l’arrière-neveu du vainqueur des Can- 
diotes? As-tu confiance en moi? 

— le vous crois comme si vous étiez mon père, répondit Marco; 
mais d'où vient que vous ne m'employez plus le soir pour aller au 
fresco? D'où vient que la gondole du Français est amarrée à votre es- 
calier d’eau comme chez elle. 

— Maudit rustre! tu sais mes projets et tu m’interroges! Quand le 
Français m'offre sa gondole, puis-je la refuser? Apprends donc qu'il 
demeure ici, que depuis hier il reçoit l’hospitalité dans ma maison, 
que ce soir il dîne chez moi. 

— Assez! pas un mot de plus, excellence; je devine tout. Mais il faut 
manger, et vous me devez la somme de. 

— Silence! interrompit le doge. Le secret le plus profond... 

— J'ai compris. Quand pourrez-vous me payer? 

— Dans quinze jours, un mois peut-être. Jusque-là ne bouge pas. 

— Que je sois étranglé si je vous donne signe de vie! 

IL n'est point de conspiration ni de secret à garder qui puisse em- 
pêcher un Vénitien de courir après l'argent qu’on lui doit. Dès le len- 

demain , Marco sonnait à la porte du magnifique seigneur et revenait 
lui demander le prix de ses courses. Le patricien fit le tour de la 
chambre à grands pas; tout à coup il se frappa le front en s’écriant : 
— Tu arrives à propos; suis-moi. 

Au bout d'une longue galerie sans meubles, le patron frappa dou- 
cement à une petite porte. De l’intérieur, quelqu'un répondit avanti! 
Dans ce seul mot, Marco reconnut l'accent français. L'ingénieur pré- 
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parait la solde de ses ouvriers; des piles d’écus rangées sur le bureau 
brillaient d’un éclat fascinateur. A l'ordinaire, le patricien n'avait 
qu'un filet de voix, mais dans les occasions capitales la passion lui ren- 
dait une puissance de poumons digne d’un saltimbanque. — O0 mon 
ami, s'écria-t-il en levant les mains vers le ciel , voyez dans quel abime 
effroyable je vais être engloutil voyez de quelle espèce de créanciers 
je suis réduit à essuyer les reproches! Un nicolotto, seigneur français, 
un misérable barcarol me vient demander son salaire, et je ne puis le 
payer! Parle, Marco, dis loi-même à mon généreux ami combien je 
le dois. 

Le gondolier, interdit, se repentait déja de sa démarche. — Excel- 
lence, répondit-il, rien absolument ; je ne réclame rien. 

— 0h! le bélitre! murmura le doge, il va tout perdre! 

— Mon cher voisin, dit le Français en souriant, ne vous désolez 
point. Je vous prêterai la somme dont vous avez besoin pour vous dé- 
faire de ces dettes criardes. Demain nous en reparlerons, mais je vous 
avertis que je n’entends pas être pris pour dupe. L'usage à Venise est 
de ne pas même saluer les gens qui vous ont ouvert leur bourse. Il 
faut, s’il vous plait, agir d’une autre sorte avec moi. Pour la rareté du 
fait, je tiens à recevoir de vous des preuves de bonne volonté. Vous me 
rendrez donc de mois en mois un faible à-comptle sur la somme pré- 
tée, ne füt-ce que cinq francs ou moins encore, pourvu que je vous voie 
arriver chez moi et faire acte d’honnèête et consciencieux débiteur. 

— Si je savais que mon cœur fût celui d'un Judas, dit le patricien 
en se frappant la poitrine. 

— De grace, interrompit l'ingénieur, pas d’exagération. Entre amis, 
v’abusons pas des scènes déchirantes. Demain vous aurez votre argent. 
Me promettez-vous un à-compte pour la fin de chaque mois? 

— Par le jour qui nous éclaire, s’écria le magnifique seigneur, par 
ce soleil témoin de vos bienfaits, par tous ceux qui ont porté avant 
moi le nom illustre de. 

— N'allez pas plus loin, reprit le Français. Réservons les sermens 
pour une occasion plus importante. Combien m'apporterez-vous le 
mois prochain? 

—Trois francs, répondit le doge, trois francs pour ne point mentir. 

— Va donc pour trois francs! Je saurai si vous êtes homme de parole. 

— 0 mon noble ami, reprit le patricien, mettez le comble à votre 
générosité en ne parlant pas de cet emprunt à ma femme. 

— À personne au monde, mon cher voisin. Vous serez content de 
ma discrétion. Au revoir. Excusez-moi si je ne vous reconduis pas. 

Le doge sortit suivi de Marco. Sous le vestibule du palais, il fit une 
gambade et s’arrêta en posant les mains sur ses genoux. Le gondolier 
prit la même posture, et tous deux se regardèrent en pouffant de rire. 
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— «Demain vous aurez votre argent! » dit le patricien répétant les 
paroles du Français. 

— L'emprunt est fait! s'écria Marco; votre excellence va palper des 
écus qui viendront de la caisse de Ronzilli! Quelle somme vous doit-on 
donner? 

— Qui le sait? C’est selon l'inspiration du dernier moment, 

— Et demain vous me payez mon salaire. 

Comme si un ressort mécanique l’eût fait mouvoir, le doge se re- 
dressa, et, reprenant sa mine béate et stupide : — L'intérêt de l’état. 
dit-il, passe avant le tien. 

— Seigneur, reprit Marco, je ne puis plus attendre. Tout monavoir 
est absorbé; j'en suis aux dettes et aux expédiens, et la faim m'aurait 
mené au cimetière dans la barque des pauvres, si la Digia ne m’eût 
offert tout ce qu’elle possédait. 

— Comment! s'écria le grand seigneur, ta maîtresse avait des épar- 
gnes, et tu ne m'en as rien dit, homme léger! La Digia aurait pu placer 
ses capitaux dans la grande maison de banque que je vais fonder avec 
les écus de Ronzilli, et je lui aurais payé six pour cent d'intérêts. 

— Au diable les intérêts! dit Marco; c’est le capital qu’il nous faut 
pour nous marier. 

— Tu l’auras; mais je vais être fort occupé demain : on ne fait pas 
un emprunt au plus riche financier du monde sans des formalités et 
des écritures. Ne manque pas de venir chercher ton argent après de- 
main, au botto, ni plus tôt, ni plus tard. 

— Ne craignez point que je l'oublie, excellence. 

C'était afin d'éviter plus sûrement la visite de son créancier que le 
magnifique seigneur lui indiquait l'heure précise du botto (une heure 
après midi). Est-il besoin de dire que Marco ne trouva personne à la 
maison et qu'il revint dix fois sans être plus heureux? Lorsqu’enfin il 
rencontra son débiteur, le doge avait eu le temps de préparer quantité 
d’échappatoires entièrement neuves. La misère et les dettes augmen- 
tèrent de jour en jour; le courage et l’activité de la Pagota ne suffi- 
saient point à subvenir aux dépenses de trois personnes, et Coletto, qui 
avait les dents longues, commençait à se révolter. Un soir, Marco, ac- 

coudé sur le parapet d'un pont, observait les fenêtres du palais ***. Il 
vit allumer un lustre qui répandit des flots de lumière. Bientôt des 
gondoles passèrent sous le pont et déposèrent sur la rive des dames en 
parure de bal. Par la porte de terre entra un pâtissier, sa corbeille sur 
la tête. Le patricien donnait une grande fête. Marco, ne concevant pas 
quel motif empêchait cet homme de prélever sur les millions de Ron- 
zilli le salaire d’un gondolier, se sentit profondément atteint dans sa 
religion et son amour pour la postérité des conquérans de Chypre. Son 
esprit dérouté cherchait un reste d'espérance dans l'obscurité même 
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de son malheur. Coletto lui enleva sa dernière illusion en expliquant 
l'énigme par le mot de banqueroute. 

Le bon Dieu te punit, ajouta le petit drôle, parce que tu as aban- 
donné la contrebande pour faire le laquais, comme un gondolier rouge. 

- Eh bien! répondit le nicolotto, malédiction sur les magnifiques 
signeurs! accident sur leurs projets! et que la madone des contreban- 
diers, touchée de mon repentir, rende sa protection au pécheur égaré! 

Afin que le lecteur puisse apprécier exactement la valeur de la 
créance du pauvre Marco, nous l'introduirons pour un instant dans le 
ménage du patricien nécessiteux. 


[LLE 


La veille de l’excursion à San-Felice, le doge mangeait en famille un 
diner composé d’une soupe aux piselli et d’un plat de polenta sur lequel 
& béquetaient trois gros moineaux francs honorés du nom de becs- 
figues. La dogaresse aux épaules carrées lançait des regards foudroyans 
àson époux, qui baissait le nez sur son assiette et n’osait dire mot, de 
peur de provoquer une explosion. La jeune fille, grande et belle per- 
sonne aux bras d'ivoire et aux cheveux d’ébène, la tête penchée sur 
l'épaule droite, mangeait ses pois un à un du bout des lèvres. 

— Oserai-je vous demander à quoi vous rêvez? dit la dame à son 
mari. Est-ce encore à quelque partie d'échecs du café Florian? 

— Je croyais, répondit le patricien, que vous étiez bien aise de ma 
rencontre avec l’ingénieur chez Florian, et de l'invitation que je vous 
ai procurée pour la fête de la saline. 

— Jusqu'à présent, dit la signora, la rencontre, l'invitation et la 
fèle ne sont que des occasions de dépenses. Que m'importe une partie 
de plaisir? C’est à notre fille que je pense. Étes-vous un père ou un 
homme de marbre? 

— Si le sang humain se vendait, je me ferais saigner pour ma fille. 
Où faut-il aller? Que dois-je entreprendre? A qui voulez-vous que je 
parle et que dirai-je? 

— Pensez-vous m’embarrasser? reprit la dogaresse. 11 faut que vous 
donniez un bal avant la fin du printemps, deux ou trois soirées de mu- 
sique pour faire entendre la voix de l'enfant. La belle compagnie va 
bientôt se rendre aux eaux de Recoaro; il faut que nous y allions passer 
un mois. En attendant la saison des eaux, il faut qu'on nous voie en 
gondole découverte au fresco et à la fête du Redentore. Voilà ce qu’un 
pére doit à sa fille. Êtes-vous en mesure de nous donner cela? 

— Un bal! des soirées de musique! un voyage à Recoaro! répondit 
le patricien, et où voulez-vous que je prenne l'argent nécessaire à tant 
de dépenses? 
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— de vais vous le dire : puisque vos immortels aïeux (que Dieu les 
bénisse!) ont dissipé tout leur bien et ne vous ont laissé, pour soute. 
air l'éclat de leur nom, que le deuxième étage de leur palais (1), met. 
tez un écriteau à votre porte et prenez un locataire. Nous avons quel- 
ques vieux meubles. La moitié de cet appartement nous suffira, Louez 
l’autre moitié à l'ingénieur français. 

Une légère teinte rouge colora le visage blème du patricien. 

— Mais on saura, dit-il, que je tiens maison garnie, que je loue la 
chambre où dormirent les pères d'adoption de Catherine Cornaro, e 
qu'un étranger couche dans le lit où sont morts des grands amiraw 
du golfe adriatique. 

— Eh! vous imaginez-vous qu'on ignore dans la ville vos dettes, 
votre dénûment, vos misérables expédiens et la mauvaise chère que 
vous faites? Vendez à boire et à manger, s’il le faut, et donnez des 
robes à votre fille. Ai-je mis au monde une enfant de cette figure-à 
pour qu’elle savonne elle-même son linge? Soyez père d'abord, et por- 
tez ensuite comme vous pourrez le nom des amiraux du golfe, 

— S'endetter, répondit le patricien, vivre d’expédiens et même de 
vils subterfuges, recevoir des affronts de ses fournisseurs, mais en 
tête-à-tête, ce n'est rien, si l'honneur est sauf et si l’on n’a point à rou- 
gir devant un de ses pareils. Cependant que votre volonté soit faite. 
Je coucherai dans une chambre de domestique, et vous irez à Recoaro. 

Le patricien n'avait plus d’appétit. En quittant la table, il sappuya 
tendrement sur l'épaule de sa fille; mais il détourna la tête pour cacher 
les larmes qui roulaient dans ses yeux. 

La dogaresse avait appris que le seigneur français cherchait un lo- 
gement vaste, afin d’y établir ses bureaux sous le même toit que son 
appartement. Pendant le festin de la crémaillère, elle lui offrit sa mai- 
son avec tant d'insistance, que l’ingénieur se laissa entraîner moitié 
par galanterie, moitié par faiblesse. Le deuxième étage du palais fut 
partagé au moyen d’une porte condamnée. On convint du prix de 
150 francs par mois, somme énorme pour un loyer de Venise, et le 
locataire imprudent consentit à se lier par un bail d’un an. Le Fran- 
çais avait déjà dormi dans le lit des amiraux du golfe, lorsque la do- 
garesse apporta la minute du bail rédigée par elle-même. On yre- 
marquait les deux clauses suivantes : 

« La signora étant obligée par sa haute position à recevoir de la 
compagnie et à donner des soirées de musique ou de danse auxquelles 
le seigneur ingénieur sera prié d'assister comme voisin et comme ami, 
il est entendu que les jours de bal ou de grande réunion, la porte de 


qu'il y a d’étages. 


(4) Beaucoup de palais de Venise se divisent aujourd’hui en autant de propriétés 
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siparation et l'appartement entier du seigneur ingénieur seront ou- 
çerts aux personnes invitées par la signora. 

« ltem. En considération de l’âge et de la gentillesse de la jeune si- 
gnorina, le seigneur ingénieur s’engage à prêter sa gondole et ses ra- 
meursà mademoiselle, lorsqu'elle témoignera le désir d'aller au fresco. » 

Aussitôt que l'ingénieur eut signé ee bail peu commun, il reçut-une 
lettre pathétique dans laquelle la dogaresse suppliait le pregiatissimo 
signor de payer d'avance le premier mois de son loyer. Le bon jeune 
homme paya. Dès le samedi suivant, on lui prit son appartement pour 
donner une soirée de musique et de danse à laquelle il fut invité; mais, 
comme il n’y voulut point aller, il dormit sur les banquettes du café 
Florian, tandis qu’on dansait dans sa chambre. I se fit un plaisir de 
mener les dames au fresco; mais, comme il dinait chez le traiteur, 
lorsqu'il tardait à rentrer, on ne l'aitendait point et on s'emparait de 
la gondole. Enfin on tira de lui tout ce qu'on put, et plus il montra de 
patience, plus l'indiscrétion de son hôtesse s'enhardit. Quant au patri- 
cien, il n’obtint d'autre bénéfice que ce fameux chapeau neuf qui avait 
éblouietscandalisé Coletto. Vainement il voulut représenter à sa femme 
qu'un pauvre diable de barcarol l'avait promenée durant un mois à 
crédit, la dogaresse n'écouta rien. N est vrai que, si elle eût lâché l’ar- 
gent, Marco n'en aurait pas été plus riche, car le magnifique seigneur 
aurait assurément détourné la somme pour sortir d’autres embarras 
plus pressans. Ce fut dans ces conjonctures qu'il tenta un emprunt se- 
cret à l'insu de sa femme. On a vu comment Marco avait contribué au 
succès de la négociation. Le chiffre de cet emprunt ne s'élevait pas à 
10 millions de svanzics, mais à 100 francs. Au point de vue du patri- 
cien, le salaire de Marco n’était point de ces dettes qui compromettent 
l'honneur, L'humble condition du créancier le rendait peu dangereux, 
etil y aurait eu conscience de payer un homme avec qui les échappa- 
bires n'étaient pas encore épuisées. Ce qui importait bien davantage, 
C'élait de solder les pertes de jeu, de rendre des politesses, de faire des 
cadeaux à quelques maîtresses de maison, des libéralités aux domesti- 
ques, et surtout de s'ouvrir de nouveaux crédits par l’appât de l'argent 
comptant, Lorsque le patricien eut touché les 100 franes, sa mine triom- 
phante et rajeunie inspira des soupcons à la dogaresse; mais la saison 
des eaux commençait, et les dames partirent pour Recoaro le lende- 
main du bal dont Marco avait observé les préparatifs. 

Le nicolotto, rendu à sa vocation par les remontrances de son jeune 
frère, mit sous la protection de la madone des contrebandiers sa for- 
lune, ses amours et son mariage, empêché par la misère. Dans une ven- 
dita-di-vino, Marco, debout et appuyé contre un mur, observait les 
buveurs de vin noir, un doigt posé sur sa bouche comme la statue 
d'Harpocrate. Du fond du cabaret, un homme à barbe rousse lui ré- 
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pondit par un clignement d'yeux. C'était un entrepreneur de contrè- 
bande en conférence avec deux vieux barcarols. Marco s’approcha de 
cette respectable compagnie son bonnet à la main. 

— Vous avez passé l’âge, disait l'entrepreneur aux vieux barcarols. 
Voici un jeune gaillard qui n’hésitera point, j'en suis sûr. 

— Il se fera prendre, répondit un des anciens. 

— De quoi s'agit-il? demanda Marco. 

— D’aller à Fusina, dit le maître contrebandier. 

— Le passage serait plus facile par Chioggia ou Torcello; mais, puis- 
que vous avez affaire à Fusina, c’est là qu'il faut aborder. Demain je 
ferai un essai à vide, et si je vois qu'on puisse franchir la ligne, je ris- 
querai l’aventure à la tombée de la nuit. De quoi se composent vos 
marchandises ? 

— D'une caisse de coutellerie, d’un ballot de toiles anglaises et de 
cinquante livres de tabac du Levant. La valeur est de 400 svanzics, 
Vous recevrez donc 4 napoléons d'argent. La différence du franc à la 
livre autrichienne sera pour la bonne-main (1). 

En guise de signature, de cachet et de timbre, Marco fit un signe de 
croix, et le marché fut conclu. Venise étant un port france, les mar- 
chandises de tous les pays y peuvent entrer; c'est à les empêcher d’en 
sortir pour se répandre sur le territoire autrichien que la douane ap- 
plique sa vigilance. Au beau milieu du jour, une gondole traversait 
le canal de la Giudecca, qui est un véritable bras de mer, et se diri- 

geait obliquement vers la route de la terre ferme. Des promeneurs de 
la rive des Zattere qui la suivaient du regard pensèrent d’abord qu’elle 
menait un étranger à l'église du Rédempteur; bientôt après, on sup- 
posa qu'elle portait un de ces Anglais qui vont, hors de la ville, con- 
templer l’eau du canal Orfano, célèbre par les noyades nocturnes des 
victimes du conseil des dix. En effet, la gondole tourna dans le canal 
Orfano; mais à peine y eut-elle couru vingt brasses qu’elle fit un quart 
de tour et glissa rapidement vers Fusine. Dans ce moment, une barque 
de douaniers à quatre rames, qui déboucha par hasard à la pointe du 
Champ-de-Mars, se mit à la poursuite de la gondole et gagna de vitesse 
sur elle. Le sous-officier de la douane cria aux fuyards d’arrêter. Marco 
etson frère, n'ayant pas à redouter le cas de flagrant délit, puisque leur 

gondole était vide, n’obéirent point à l’ordre. Le douanier, qui était un 
brutal, s’arma d’une longue rame, et, quand il fut à portée du nico- 
lotto récalcitrant, il le frappa de toutes ses forces. Marco s’affaissa sous 
le coup; il avait une épaule démise. 

Digia puisait de l’eau dans la cour du palais ducal, lorsque le petit 
Coletto, bégayant de rage et d’effroi, lui vint annoncer que Marco était 


(1) Le svanzic ou livre autrichienne vaut 83 centimes de notre monnaie. 
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à l'hôpital civil pour avoir perdu les bonnes graces de la madone des 
contrebandiers. À ce mot terrible d'hôpital, la Pagota, oubliant ses 
aux de cuivre sur la margelle du puits, partit au galop et ne s'arrêta 
qu'à Sainte-Marie-Formose, où elle offrit en passant une bougie de 
cinq sous à une autre madone de mœurs plus douces et moins enne- 
mie des lois et de l'autorité. Comme la plupart des hommes du peuple, 
Marco avait une horreur profonde pour l’hôpital, fondée sur cette idée 
absurde qu'on y laisse mourir les malades afin de procéder à leur au- 
topsie, autre sujet d'appréhension plus affreux que la mort même. 
Digia trouva le patient au désespoir; il venait de subir une opération 
douloureuse et se croyait à demi dépêché pour le grand voyage. Im- 
mobile par force dans un appareil bien serré, Marco, dont le mâle 
visage élait baigné de larmes, entendit près de son lit les sanglots de 
son frère et de sa maîtresse, qui le regardaient comme un homme 
perdu, et il témoigna par des gémissemens sourds qu’il partageait leur 
sentiment. Une jeune sœur hospitalière, attirée par ce concert lamen- 
table, vint reprocher doucement au malade son ingratitude et à Digia 
son ignorance. L'évidence et la raison ne triomphent pas facilement 
du préjugé dans les cervelles d’une Pagota et d’un nicolotto; cepen- 
dant les paroles fermes de la religieuse ébranlèrent ces esprits in- 
cultes. Marco daigna croire que du moins cette bonne sœur n’était pas 
de connivence avec ses bourreaux, et Digia reçut sans trop d’incrédu- 
lité l'assurance que son amant lui serait rendu au bout de six se- 
maines. En effet, grace aux soins intelligens de la sœur, Marco sortit 
vivant de cet hôpital si redouté. Il était faible encore et incapable de 
travailler, Digia pourvut aux frais de la convalescence en vendant ses 
boucles d'oreilles à un orfévre des Procuratie. Cette dernière ressource 
épuisée, les deux fiancés se retrouvèrent enfin sains de corps, mais ab- 
solument sur la paille. 

Telles étaient les épreuves cruelles qui arrachaient à la Pagota ces 
larmes qu’elle semait sur son chemin en préparant un bain froid. 
Quand la parona de casa m'eut raconté ce qu’on vient de lire, l'heure 
du dîner approchant, je me rendis à la trattoria de M. Marseille, où 
une salle particulière était réservée aux Français. Je racontai à mes 
compatriotes, parmi lesquels se trouvait l'ingénieur, les aventures de 
Digia et de Marco, leurs amours et leur misère. Le péché de contre- 
bande nous parut véniel, ou du moins chèrement expié. Un des con- 
vives prit l'initiative d’une souscription en faveur de ces amans mal- 
heureux, et l'ingénieur promit d'autoriser le doge à reporter sur la 
créance de Marco ces fameux à-compte mensuels qui devaient éteindre 
l'emprunt de cent francs. Ma padrona, que nous chargeâmes de faire 
agréer le montant de la souscription, réussit dans son ambassade. — 
Nous apprimes plus tard qu’elle n’avait détourné à son profit que le 
liers de la somme. — Marco, ranimé par cette aubaine imprévue, mar- 
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cha le front haut et se crut sous la protection officielle du gouverne. 
ment français. Déjà il s’occupait d'acheter le voile de mariage, les 
souliers et les gants de sa fiancée, lorsqu'un incident de théâtre vint 
‘eompliquer la situation. 

Sur le quai des Esclavons, trois étrangers vêtus diversement çan- 
saient ensemble’en prenant le café noir, à un sou la tasse, devant la 
porte d'un petit limonadier. Ils se rencontraient pour la première fois. 
mais ils n'avaient rien à faire et ne songeaient qu’à tuer le temps, Le 
plus âgé des trois, qui portait le riche costume rouge des Albanais, 
venait à Venise pour y ramasser, chez les changeurs, des thalers à la 
reine de Bavière, qui, transportés dans son pays, gagnaient en valeur 
30 centimes par pièce. Le second, coiffé d'une espèce de vieux turban 
et chaussé de grandes bottes, apportait à Venise de l'ail de Dalmatie, 
et répandait au loin l’âcre parfum de sa marchandise. Le troisième. 
beaucoup plus jeune que les deux autres, portait le pantalon collant, 
les brodequins et la veste à la hussarde. Ses cheveux ras, plutôt jaunes 
que blonds, ses yeux clairs comme ceux d’un oiseau de proie, ses 
moustaches cirées, la raideur militaire de ses attitudes, formaient le 
contraste le plus complet avec les mines basanées, les poses naturelles 
et la nonchalance orientale de ses compagnons. Le seigneur albanais 
et le seigneur dalmate, après avoir bien raisonné de leurs négoces res- 
pectifs, auraient cru manquer de politesse en ne témoignant point le 
désir de connaitre ce jeune homme qui les écoutait depuis long-temps; 
c’est pourquoi ils l’invitèrent à parler à son tour. Le jeune homme ôta 
de sa bouche une grosse pipe de porcelaine et répondit d'un ton bref 
et un peu altier: 

— de suis Croate. Une affaire de famille m'atiire à Venise. Puisque 
vos seigneuries le désirent, je leur dirai ce qui se passe dans mon pays. 
Je fais partie d’une colonie militaire, et je vais plus souvent à exer- 
cice qu’à la charrue. De temps à autre, un inspecteur arrive à l'im- 
proviste et nous réunit subitement au moyen d'un signal d'alarme, 
comme si le feu était au village. Nos femmes et nos mères préparent 
à l'instant des vivres pour irois jours, et nous descendons dans la rue 
le fusil sur l'épaule et le sac au dos. On nous emmène quelquetois fort 
loin; nous exécutons des manœuvres et des marches forcées; nous 

couchons au bivouac, et puis nous rentrons à la maison. 

— Et l’on vous paie sans doute une solde, dit l’Albanais, pour vous 
indemniser de vos frais et de votre peine? 

Le Croate jeta un regard d’épervier sur la façade fraîchement res- 
taurée du palais Danieli. 

— Notre solde est là-dedans, réponditl, et nous saurons bien nous 
indemniser le jour où l’on nous permettra de descendre en Lombardie. 

— J'entends, reprit l'Albanais : vous comptez sur la guerre et le 
butin ; mais il faut être les plus forts. 
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_ On dit que nous sommes là-haut cent cinquante mille hommes 
toujours prêts à marcher. 

_ Je préfère mon commerce au vôtre, fmurmura l’Albanais. 

_ Et moi de même, ajouta le Dalmate. La guerre n’engendre rien 
de bon. Pour un thaler de butin que le soldat prélève sur une pauvre 
allé, il cause au pays un dommage de mille thalers en pure perte. 
Jeune homme, les vents perpétuels de la Croatie vous ont trempé 
comme l'acier; mais celui qui défend son nid, sa femme et ses enfans 
ala vie dure. La solde que vous espérez coûterait trop cher; vous ne 
bucherez pas à ces palais, à ces chefs-d'œuvre précieux qu'on vient 
admirer de tous les coins du monde. 

— Je déteste Venise, s'écria le jeune homme; pas de quartier pour 
Venise! 

— On ne vous la livrera point, dit FAlbanais; ce morceau-là n'est 
pas pour les barbares. 

Une Pagota qui courait sur le quai des Esclavons s'arrêta devant les 
trois buveurs de café. 

— Bonjour, Knapen! dit-elle au Croate. Que venez-vous donc faire 
dans cette Venise que vous détestez ? 

— Je viens vous y chercher, Digia, répondit Knapen, et si je n'ai 
point commencé par aller ehez vous, c’est que j'avais des renseigne- 
mens à recueillir sur votre conduite. J'ai appris ce que je voulais sa- 
voir; nous pouvons nous expliquer à l'instant même. Depuis trois 
mois, vos parens attendent vainement la nouvelle de votre mariage. 
Ils ne vous ont point envoyée ici pour y devenir la maîtresse d’un gon- 
dolier. Vous avez donné vos épargnes à votre amant, et vos boucles 
d'oreilles, vendues à un orfévre, ont servi à l'entretien de cette ca- 
taille, qu'un délit de contrebande avait conduit à l'hôpital. Je regrette 
de troubler des amours si honorables, mais il faut me suivre; nous 
relournerons ensemble à Pago. 

— Vous êtes mal informé, dit la jeune fille avec fermeté. Prenez de 
meilleurs renseignemens. Marco est un galant homme, et mon ma- 
riage n’a été différé que par des circonstances malheureuses, une ban- 
queroute, un accident, une blessure grave. Demeurez ici troissemaines 
encore, et vous assisterez à mes noces. Je ne dis pas cela pour vous nar- 
guer, Knapen; votre silence dédaigneux m’a trop bien appris. 

— Et ma présence à Venise, interrompit le Croate, n’en concluez- 
vous rien? Vous n'aviez pas attendu ma réponse pour donner votre 
cœur à un autre. A quoi bon vous écrire? Mais aujourd’hui vous êtes 
séduite, et je viens vous tirer de la honte. 

— Îl n’y a point de honte, entendez-vous cela? s'écria la Pagota en 
colère ; il n'y a point de fille séduite. 

— 0h! reprit Knapen, vous voilà bien acclimatée! trompeuse comme 
une Vénitienne ! Vous avez déjà pris le parler enfantin et lascif des 
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femmes de ce pays. Cependant, lisez cette lettre de votre père, et, si 
vous refusez ensuite de me suivre, j'irai annoncer au vieux Dolomir 
qu’il a perdu la cadette de ses filles. 

Digia prit la lettre; mais elle ne savait pas lire et se défiait de Kna- 
pen. Le seigneur albanais vint à son secours en lui donnant lecture 
de la mercuriale paternelle. C'étaient des reproches et des injures en 
style de paysan, et, bien que le lecteur s’efforçât d'en adoucir la ery- 
dité, Digia changeait de visage. A la fin, lorsqu'elle entendit que k 
vieux Dolomir la menaçait de sa malédiction, si elle ne rentrait che 
lui avec François Knapen, elle chancela et tomba évanouie dans le 
bras du Dalmate. Les deux vieillards, naturellement lents et empé- 
chés, ne savaient comment ranimer cette fillette pâmée, L'un lui fray- 
pait dans les mains en l’appelant cara fia, et l'autre lui jetait de l’eau 
en criant : « Elle s’en va! Dieu saint! serait-elle morte? » Knapen im- 
mobile la regardait fixement. 

— Vous êtes dur, jeune homme, dit l’Albanais quand Digia eut rou- 
vert les yeux. 

— Durissime, ajouta le Dalmate, et de plus injuste ou aveugle, car 
cette fille est innocente, et vous feignez d’en douter. La lettre du père 
n'a point de sens, puisqu'elle suppose l'enfant séduite. 

— Digia Dolomir, dit le Croate sans s'émouvoir, je vous somme de 
me suivre à Pago. 

— Mon bon Knapen, murmurait Digia, ne soyez pas impitoyable. Je 
ne puis partir. j 

— Quand vous serez majeure, reprit Knapen, vous pourrez vous 
faire courtisane, si telle est votre envie; mais vous n'avez que dix- 
huit ans, et il faut vous résigner à vivre bien quelque temps encore. 

— Point d’injures! dit le seigneur albanais. Entendons-nous, jeune 
homme. A la fin de ce mois, je pars pour Trieste, Pago et Zara. Si 
dans trois semaines la petite n’est pas mariée, je la reconduirai chez 
son père sur mon brigantin. 

— Digia Dolomir, reprit Knapen, êtes-vous, oui ou non, rebelle à 
l’autorité de votre père? Refusez-vous, oui ou non, de lui obéir? 

— J'obéirai, dit la jeune fille. Quand voulez-vous partir? 

— Demain, par le bateau de Trieste. 

Les passagers du pyroscaphe, réunis sur la rive de Saint-Blaise le 
lendemain, furent troublés dans leur sollicitude pour leurs bagages 
par une querelle violente entre deux hommes. Maître Marco, son bon- 
net noir sur l'oreille, les manches retroussées jusqu’au coude, les 
jambes écartées, le cou tendu comme le gladiateur combattant, s'op- 
posait à l’embarquement de sa maîtresse. François Knapen s’avança 
d’un air calme et déterminé, les yeux fixés sur ceux de son adversaire, 
les poings serrés à la hauteur du visage, également préparé à l'attaque 
ou à la parade. Le seigneur albanais et le vieux Dalmate, qui rôdaient 
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sur le quai, admirèrent l'élégance de formes et la pose académique de 
ce beau nicolotto, près duquel le Croate, avec sa taille moyenne et ses 
jambes grêles, semblait un mirmidon; mais il leur parut aussi que 
Marco faisait trop de démonstrations dans les préliminaires du combat. 
Les spectateurs qui s’intéressaient à lui auraient souhaité moins de 
paroles, moins de menaces et plus de promptitude à l’action, car ils 
ne doutaient point qu’il ne dût écraser l'ennemi. II l'aurait écrasé en 
effet, s’il eût déployé son adresse et ses forces au lieu de son éloquence. 
Par malheur, le jeune Croate ne se laissa pas intimider; il marcha 
droit à son homme et lui porta un coup de poing que Marco évita en 
jetant de côté, en sorte que le passage se trouva libre, et la bataille 
fait par la retraite d’un des combattans. Knapen fit descendre dans le 
canot sa compagne de voyage et lui baisa la main avec une aisance mi 
litaire qui ne déplut pas aux spectateurs, et peut-être à Digia elle-même. 
Bientôt après, la cloche donna le signal du départ; le pyroscaphe dis- 
parut derrière les arbres de l’île des Giardini, et le pauvre Marco, seul 
etabandonné, se mit à pleurer comme un enfant. 


IV. 


Minuit, dans nos climats, est une heure maussade. Paris même, qui 
passe à bon droit pour une ville de plaisir, se transforme en un sombre 
couvent aussitôt que les pendules ont sonné le douzième coup. Tout se 
ferme; les lumières s'éteignent; le consommateur attablé dans un café 
s voit mis à la porte. A moins de poursuivre sur un trottoir la con- 
versation interrompue, il faut rentrer chez soi. Je ne sais quelle brus- 
querie et quelle mauvaise humeur percent dans nos coutumes et dans 
l'exécution des plus simples mesures de police. En Italie au contraire, 
l'usage qu’on observe avec le plus de scrupule est celui de ne jamais 
déranger les gens. Qui veut dormir va se coucher; qui veut veiller reste 
debout. A l'heure où le Parisien, expulsé de tous les lieux publics, se 
met au lit sans sommeil, la place Saint-Marc est un charmant salon 
où l'on cause en plein air avec les dames, où l’on joue aux échecs en 
prenant des rafraîchissemens, car, depuis la Fête-Dieu jusqu’à la Tous- 
saint, les portes des cafés sont enlevées de leurs gonds, ce qui me pa- 
rait un moyen sûr de les laisser ouvertes. 

Par une splendide nuit d'août, l'ingénieur de la saline et moi, nous 
devisions paisiblement, à une heure fort avancée, devant une table du 
café Florian, et nous goûtions avec délices la liberté de vivre dehors, 
en mangeant quantité de glaces. L’ingénieur était à la veille de partir 
pour visiter les salines de l’Istrie et de Pago. Dans son désir aimable 
de m'avoir pour compagnon, il me donnait d’excellentes raisons de 
quitter ces mares d’eau chaude et croupissante, cet amas de pierres 
calcinées par le soleil, où nous cuisions, disait-il, tantôt dans un four, 
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tantôt au bain-marie. — C'est ainsi que l’impie trailait la reine de VA. 
driatique. — I] est vrai que la canicule avait amené le terrible fléau 
des zanzares, dont les piqûres et le bourdonnement nous tenaient dans 
une alarme perpétuelle. Les hirondelles, que je croyais frileuses, ve- 
naient de s'enfuir à la recherche d’un ciel moins ardent. Mais Venise 
ressemble à ces femmes dangereuses dont on aime jusqu'aux défauts. 
Sous les railleries de l'ingénieur, je sentais le dépit et les regrets de 
l'homme d'affaires envieux des loisirs d'autrui, et. quand je lui ré- 
pondis que j'opposerais une moustiquaire aux zanzares et que je loue- 
rais une gondole au mois pour me faire traîner comme un sybarite. 
tant que durerait la chaleur, il n'insista plus. 

— Puisque vous allez à Pago, lui dis-je, informez-vous de notre pro- 
tégée Digia Dolomir; tentez une démarche en sa faveur, et, si elle aime 
encore son nicolotto, tâchez de la ramener à Venise. Pendant ce temps- 
là, je prendrai Marco à mon service, et l'espoir de revoir sa maîlresse 
l'empêchera d’être infidele. 

— J'aurai peut-être plus de peine, me répondit l'ingénieur, à vaincre 
l'obstination d’un paysan qu'à obtenir un arrêt de la chambre aulique: 
cependant, pour vous être agréable et pour m'exercer à la persuasion, 
je plaiderai la cause de Digia. 

En conduisant l'ingénieur au bateau de Trieste. je lui rappelai sa 
promesse, et je me rendis ensuite au palais Faliero, où je trouvai Marco 
profondément endormi sur le tapis de sa gondole. Il n'ignorait pas 
l'intérêt que j'avais pris à ses amours, et, quand je lui proposai de me 
servir, il voulut à toute force me baiser la main, formalité nécessaire 
à l'engagement réciproque. 

— Je l’avertis, lui dis-je, que je n’ai point l'honneur de descendre 
en ligne masculine des défenseurs de Famagouste, ni des assassins de 
François Carrare; mais je te paierai un demi-mois d'avance en bons 
napoleoni d'arzento, et, sur ma recommandation, le seigneur ingénieur 
ramènera de Pago la petite Dolomir. 

— Excellence, s’écria Marco en saisissant la rame, je vous servirai sans 
autre salaire que le pain et l’eau. Où faut-il porter votre seigneurie? 

— Aux archives générales des Frari. 

Le petit Coletto, déjà debout à son poste, fit un cri de chouette, et 
la gondole fendit l’eau dormante, comme si toute la douane eût été à 
ses trousses. Marco, non content de me servir en qualité de barcarol, 
voulait encore remplir les fonctions de valet de chambre. Il m'éveillait 
le matin, s’emparait de mes habits et se querellait avec les gens de la 
maison, qui, ne soupçonnant point que la reconnaissance pût inspirer 
tant de zèle, pensèrent que j'avais fait un héritage. Un jour, il me sem- 
bla que maître Marco, en lavant sa gondole, chantait avec plus de Verve 
et de gaieté qu'il ne convenait à un amant au désespoir. Lorsqu'il vint 
prendre mes ordres, je remarquai que ses cheveux. frisés avec un soin 
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ridicule, pendaient en longs tire-bouchons sur ses oreilles, comme 
une coiffure de femme. Il portait à sa boutonnière une rose grosse 
comme un chou. Je lui demandai qui lui avait donné cette fleur; il me 
répondit avec le zézaiement gracieux de son dialecte : — Xè una bela 
loza, paron. 

— Une belle jeune fille, repris-je, ne donne pas une rose sans qu'on 
l'en prie. 

— Go pregäà, sior si. 

_— Comment, drèle, tu l'as priéel Est-ce ainsi que tu gardes la foi 
promise? Je Le retirerai ma protection et j'écrirai au seigneur ingénieur 
de ne plus s'occuper de toi. 

— Doucement! dit Marco d’un ton patelin. Le teinturier de la rue 
des Fabri a chez lui, dans ce moment, une jeune nièce que j'ai connue 
à Murano. C’est la fille la plus rieuse du monde. Quand je passe devant 
«porte, elle me jette de l'eau et m'appelle vilain noir. Puis-je endurer 
ces attaques sans y répondre? Soyez juste, excellence; j'aurais l'air 
d'une bête, d'un malappris ou d’un philosophe ennemi des femmes. 
On se lasse de pleurer en attendant sa fiancée. D'ailleurs tout cela n'est 
que pour le badinage. 

—Ces badinages peuvent mener loin; je ne les approuve point, Marco. 

— Patron, la Muranelle a de l'esprit; son oncle gagne de largent. 
Qui sait si le seigneur ingénieur ramènera Digia? 

— Un proverbe français dit qu'il ne faut point courir deux lièvres à 
la fois. 

— Courir deux lièvres est impossible, excellence; mais deux filles, 
c’est fort différent. Que Digia revienne, et je l'épouse; sinon, je tàche- 
rai d'attraper l’autre. Quel mal voyez-vous à cela? 

Si Marco eût connu les proverbes français, il m'aurait opposé celui 
qui conseille d'avoir deux cordes à son arc; mais l’égoisme le guidait 
plus sûrement que la sagesse des nations. En sortant de chez moi, je 
rencontrai sur le pont des Dai le savant abbé **", chanoine de Saint 
Marc. Nous causions ensemble de documens que je cherchais touchant 
la mort de Stradella, lorsqu'il me montra une jeune fille coitfée du 
grand voile de Murano, qui s’avancçait les yeux baissés par la rue des 
Fabri, — Regardez, me dit l'abbé à haute voix, regardez ce charmant 
modèle de vierge. 

La Muranelle entendit ces paroles flatteuses, et nous remercia par 
un sourire et une inclination de tête. — Gageons, reprit l'abbé, qu'une 
Parisienne ne répondrait pas avec tant de douceur au compliment 
d'un passant. 

— Patron, dit Marco en me tirant par mon habit, c’est la nièce du 
kinturier. Dites un peu si elle ressemble à un lièvre, et si j'ai tort de 
courir après elle? 

— Eh bien! cours donc, répondis-je, Vénète que tu es; je vois 
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bien que tu ne comprendras jamais l’imprudence et la lâcheté de {a 
conduite. 

Tandis que les agaceries de la Muranelle détournaient Marco du bon 
chemin, l'ingénieur français, au milieu de ses graves préoccupations, 
trouvait encore une heure à donner aux intérêts de la pauvre Digia, 
Doué d’une force de volonté peu commune, exercé à lutter contre 
l’entêtement et l'obtusion d'esprit, il voulait frapper juste et fort dans 
les petites affaires comme dans les grandes. Sur le port peu fréquenté 
de Pago, il rencontra le seigneur albanais et le vieux Dalmate dont 
je lui avais parlé. Le premier cherchait de ville en ville des piastres à 
la reine de Bavière; l’autre, ayant vendu ses aulx, retournait à Zara 
sur le brigantin de son ami. L’ingénieur pensa que ces deux figures 
pittoresques pouvaient lui prêter un concours utile, et il les pria de 
l'accompagner chez le bonhomme Dolomir. On les conduisit à la porte 
du bourg, dans une méchante vendita, où le père de Digia débitait, 
avec privilége, de la bière exécrable et du trois-six falsifié. A l'aspect 
de ces trois étrangers magnifiquement vêtus, Dolomir, habitué à ne 
servir que des sauniers ou des matelots, parut saisi, comme s'il eût 
reçu la visite du puissant et romanesque Aaroun-al-Raschid. Un coup 
d'œil rapide suffit à l’ingénieur pour observer sur la face de cet homme 
la grossièreté de son esprit, mais il remarqua aussi l'étonnement naïf 
du sauvage. Digia s’était retirée, pâle et tremblante, dans un coin. 
Une demi-douzaine d’enfans, les uns stupéfaits, les autres épouvantés, 
entrèrent dans une étable, où leur mère les poussa en leur comman- 
dant de se taire. Tous les yeux étaient fixés sur l’habit rouge de l'Al- 
banais, et quand le Français prit la parole, le cabaretier et sa femme 
pensèrent qu'il remplissait l'emploi d’interprète dans la maison de ce 
grand personnage. 

— Dolomir, dit l'ingénieur, nous avons à vous entretenir de votre 
fille Digia; mais nous ne venons point ici pour vous contester votre 
autorité paternelle : vous ferez de nos avis ce qu’il vous plaira. Ré- 
pondez sans défiance à cette question : Quels motifs vous ont déler- 
miné à rappeler votre fille de Venise? 

C'était à dessein que l'ingénieur attaquait son adversaire par son 
côté le plus faible, en l’obligeant à parler dès le début de la confé- 
rence. Cette tactique acheva d’intimider le vieux Dolomir, qui se mit 
à balbutier. 

— Excusez. dit-il, que vos seigneuries me pardonnent mon igno- 
rance. Un pauvre Pagoto ne peut s’exprimer en beau langage. 

— Parlez comme vous savez, reprit l'ingénieur, pourvu que ce soit 
avec franchise. : ÿ 

Le père commença un récit obscur et trivial, où l’on démélait qu’il 
avait cru sa fille débauchée par le gondolier Marco, à cause de la 
mauvaise réputation des nicolotti. 
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— Vous vous trompiez, interrompit le Français. Votre fille allait 
bien réellement épouser Marco, lorsque vous l'avez envoyé quérir. 
Ce très haut seigneur albanais et ce très honorable seigneur dalmate 
sont venus ici pour témoigner en faveur de Digia. Il est étrange qu'un 
père ne sache pas reconnaître par lui-même la vérité sur une telle 
question. 11 faut qu’on vous ait abusé. Nous voulions tous du bien à 
votre fille. Vous nous avez privés du plaisir de la marier. 

— Je lui ai trouvé un autre mari, dit le père, reprenant un peu 
d'assurance. 

— Qui, poursuivit l'ingénieur, François Knapen, n’est-ce pas? C'est 
lui qui vous a excité à maltraiter votre fille; c’est lui qui l’a calom- 
niée. 

— Magari! murmura Dolomir, plût à Dieu qu’il l'eñt calomniée! 

— Vous avez la tête dure, à ce que je vois. Et vous, Digia, comment 
ne protestez-vous point ? 

— Hélas! s’écria la jeune fille en pleurant, je ne fais autre chose du 
matin au soir; mais ce Knapen a ensorcelé mon père. 

— Ensorcelé, ajouta la vieille mère, c’est le mot exact. 

— Nous briserons le sortilége, reprit l'ingénieur. Qu'on cherche 
Knapen et qu’on l'amène devant moi. 

— Me voici, dit le jeune Croate, qui se tenait caché derrière la 
porte du cellier. 

Knapen entra et regarda l’ingénieur d’un air insolent. 

— Avancez, monsieur, lui dit l'ingénieur français. Nous allons vous 
prouver que vous avez mal agi et porté le désordre dans cette famille. 

— Je suis curieux de voir cela. 

— Rien n’est plus facile. Si l’on vous proposait en mariage une fille 
perdue de mœurs, l’épouseriez-vous? 

— Non, monsieur, répondit Knapen. 

— Comment appelleriez-vous celui-là qui prendrait pour compagne 
de toute sa vie la maîtresse d’un autre? 

Le Croate sentit le coup trop tard; il garda le silence. 

— Nous l’appellerions tous un homme vil, poursuivit l'ingénieur. 
Ehbien! monsieur, de deux choses l’une : ou vous avez trompé Dolomir 
etcalomnié sa fille, ou vous êtes cet homme que je viens de qualifier, 
puisque vous recherchez la main de Digia. Qu’avez-vous à répondre? 

François Knapen, déconcerté, lança un regard de colère à l'ingénieur 
français. — Lorsqu'on aime, dit-il en hésitant, on passe sur bien des 
pelites choses. 

— Ce n’est point une petite chose, interrompit l'ingénieur, que la 
#putation d’une jeune fille. Voulez-vous que je vous dise sur quelle 
chose vous avez passé? Par amour et par jalousie, vous avez employé 
de mauvais moyens d’atteindre votre but et d’écarter un rival. Vous 
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avez volé à votre maitresse l'affection et l'estime de son père, pour 
vous assurer une femme que vous estimiez vous-même, et dont vous 
connaissiez l'innocence, le bon cœur, la douceur et les autres quali- 
tés. Il n’y a que l'amour et la jalousie qui puissent atténuer une faute 
si grave, un procédé si cruel et si malhonnète. Mais vous pouvez en- 
core racheter cette faute en la confessant avec humilité, en réparant 
le mal, en faisant à la justice et à la vérité le sacrifice d'un amour qui 
n’est point partagé, en rendant à la jeune fille la tendresse de son 
père et le mari que vous lui avez enlevé par des manœuvres coupa- 
bles. Si vous vous résignez de bonne grace à ce pénible effort, le beau 
rôle sera tout-à-fait de votre côté. Nous vous plaindrons, nous essaie- 
rons de vous consoler, et nous dirons qu'il fallait que votre amour 
fût bien profond pour avoir entraîné si loin un garçon capable de de- 
vouement et de générosité. En somme, c'est ce que vous avez de 
mieux à faire, car votre prenuère thèse n’est plus soutenable, et gi 
vous y persisiiez, votre honneur n'en réchapperait pas. Pour vous en 
convaincre, regardez seulement la mine du pauvre Dolomir, qui à 
compris enfin son erreur et ses préventions injustes. 

Le Croate, se voyant perdu, ne cherchait plus qu'une issue pour 
son orgueil, Il n'accepta point la position humble que lui offrait son 
adversaire. 

— Puisque Digia ne peut se résoudre à m’aimer, dit-il avec émolion, 
je renonce à elle. Soyez done satisfait. Cette conspiration contre mon 
bonheur, qui vous amène de si loin, a réussi au gré de vos désirs. Je 
n'ai rien à dire de plus, et je ne veux ni consolations ni réparation 
d'honneur. 

— Bien! Koapen, reprit l'ingénieur, voila du courage. Ne croyez 
pas que je sois venu pour vous ravir encore votre fierté. Vous la sau- 
verez du naufrage, et j'avais tort de vous en demander le sacrifice. 
Donnez-moi la main pour l'unique fois de votre vie, car il faut que 
je retourne ce soir à Fiume, d'où je me rendrai à Trieste et puis à 
Venise, et je ne reviendrai probablement jamais à Pago. 

Un éclair de joie brilla dans les yeux de faucon du Croate, tandis 
qu’il donnait la main à ce maudit inconnu qui renversait tous ses 
complots en un moment. Le Français devina qu'après son départ 
Knapen tenterait de se relever; mais il ne lui laissa pas long-temps 
cette espérance. — Maître Dolomir, dit-il, j’emmène avec moi votre 
fille. Procurez-moi une barque pour pouvoir traverser le détroit, et 
pendant ce temps-là votre femme va me faire à diner. 

— Ma fille!.… une barque! à diner! répéta le père avec étonnement. 
Je ne donne pas à manger, excellence; ma boutique est une bierrerie. 

— Vous allez m’opposer votre grand mot, reprit l'ingénieur en 
riant : Von è usato, ce n’est pas l'usage. Mauvais négociant! apprenez 
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qu'en France, si on demandait à manger à un maréchal ferrant, il se 
mettrait à la cuisine, soit par obligeance, soit par génie du commerce. 

_ Seigneur français, dit l'Albanais au costume rouge, mon panier 
de vivres est à votre disposition. Nous dinerons ensemble, si vous vou- 
lez me faire cet honneur. 

Le mousse du brigantin apporta des viandes froides et du vin qu'on 
servit sur la table de la vendita, et les trois seigneurs étrangers man- 
sbrent ensemble de bon appétit, Digia, dont la mine était radieuse, 
changeait les assiettes avec empressement, tandis que la mère prépa- 
rait le petit bagage de sa fille. On était au dessert, qui se composait 
d'amandes et de pommes, lorsque Dolomir vint annoncer que les pa- 
trons de barques ue voulaient point prendre la mer à cause du vent 
contraire. 

— Ces gens-là, dit le vieux Dalmale au seigneur français, vont s'ap- 
pliquer à vous retenir à Pago, et vous verrez qu'ils emmeéneront cette 
nuit la jeune fille dans l'intérieur de l'ile pour l'empêcher de partir 
avec VOUS. 

— Mon brigantin ne craint pas le gros temps, dit l'Albanais. Nous 
irons ensemble à Fiume. si nous trouvons seulement un pilote coura- 
geux, car il nous faut un marin du pays pour nous diriger. 

Digia courut chercher le meilleur pilote qui fût dans l'île : c'était 
un vieux marin point timide, et qui connaissait à merveille les côtes; 
mais il déclara nettement que la traversée était impossible, L'île de 
Pago forme avec le rivage de Croatie un canal étroit, fort dangereux 
par certains vents, et où l’on se brise d'un côté ou de l’autre, pour peu 
qu'on dévie du juste chemin. 

— Vous l'entendez, dit le père Dolomir. 

— Si vos seigneuries ont envie de se noyer, ajouta Knapen, l’occa- 
sion est belle. 

L'Albanais et le Dalmate ne savaient que résoudre. L'archipel de 
l'Adriatique est plein de passages périlleux, et la bonne foi du vieux 
pilote ne pouvait être suspectée. Digia consternée interrogeait sa mère 
du regard. La mère observait avec inquiétude les signes d'intelligence 
qu'échangeaient ensemble Dolomir et Knapen. Le Français ne perdait 
pas un coup de dents, et cassait des amandes avec l’entrain d’un éco- 
lier. Le tour des pommes arriva; il prit la plus grosse en demandant 
une assiette, et, au moment d'entamer le fruit avec son couteau, il 
Sarrêta, comme pour reprendre haleine : — Qu’as-tu donc, pauvre 
Digia? dit-il, tu parais agitée! 

— Excellence, répondit la Pagota, si nous ne partons pas ce soir, je 
ne reverrai pas Venise. 

— Qui parle de ne point partir? reprit l'ingénieur. Ah! je me rap- 
pelle : cet honnête pilote croit qu'il y a du danger, et qu'on ne peut 
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pas sortir du détroit. Asseyez-vous là, mon brave, et buvez d’abordun 
verre de vin. Si l'on vous offrait le double du prix ordinaire pour fran- 
chir la pointe de l'ile, que penseriez-vous du vent contraire et des 
écueils? Réfléchissez un moment. 

— J'ai bien du regret de vous refuser, monseigneur, répondit Je 
vieux marin; nous gagnons si peu! mais la mer est la maîtresse, et 
nous ne commandons pas au vent. 

— Diable! puisque le verre de vin et la double paie n’adoucissent 
point la fureur des vagues, je vois que cela est sérieux; et combien de 
temps durera ce vent contraire ? 

— Trois jours et trois nuits, excellence, sans interruption aucune, 

— C’est commé dans notre canal de Brazza, dit le Dalmate. 

— Tout-à-fait dè même, reprit le pilote. L'île de Brazza forme un 
détroit semblable à celui de Pago. 

— Mais on peut doubler la pointe de Brazza par tous les temps avec 
un bon brigantin et un pilote de sang-froid. 

— Sans doute, excellence, et, pour sortir du canal de Pago, c'est 
encore la même chose. Assurez-moi que les esprits malins, déchainés 
par ce maudit vent de biais, ne me troubleront ni la vue ni le cœur: 
je vous tiendrai au beau milieu de la passe sans broncher; mais voilà 
où est la difficulté. S'il prend fantaisie aux démons de nous briser, je 
verrai de travers, le cœur me manquera, et adieu la compagnie! 

— Nous partirons, dit l'ingénieur. Écoute-moi, mon brave, et bois 
un second verre de vin. — Je suis d'une province de France qu’on ap- 
pelle la Vendée. Il y avait une fois dans un petit port de mon pays un 
étranger qui voulait s'embarquer par un temps affreux, et sortir du 
bras de mer que forme l’île de Ré avec le continent. C'était le soir. On 
voyait une multitude de phares allumés sur des pointes de rocher pour 
avertir les navigateurs qu’une mort certaine les attendait au pied de 
ces écueils, où se brisaient les vagues de l'Océan plus hautes que des 
montagnes. L'étranger offrit au pilote qui le devait conduire le double 
du prix ordinaire; mais le vieux marin, tout courageux qu'il était, 
n'osait point exposer sa vie et celle de l'équipage. Quoiqu'il sût son 
métier, il craignait la malice des démons de la côte, car l'enfer a des 
factionnaires et des employés préposés aux naufrages sur le rivage de 
la France tout comme dans l'archipel adriatique. Cependant l'étran- 
ger, qui dinait paisiblement avec deux seigneurs de ses amis, soule- 
nait qu’on pouvait partir avec tant d’assurance et d’opiniâtreté, que le 
pilote se mit à l’examiner attentivement. Cet inconnu ne présenta 
rien de bizarre dans sa personne. 11 portait seulement les cheveux hé- 
rissés sur le front et la barbe longue. ( 

En parlant ainsi, le Français passa la main dans ses cheveux, qu'il 
dressa sur sa tête, et il tira sa barbe d’un air sardonique. 
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— Quand on eut servi le dessert, poursuivit le narrateur, l'étranger 
prit une grosse pomme et l’enveloppa, comme ceci, dans sa serviette; 
puis il saisit un couteau bien aiguisé, qu'il leva en l'air en disant au 
pilote : « Si je viens à bout de couper cette pomine jusqu'au cœur 
d'un seul coup, à travers la serviette, sans entamer le linge, croiras-tu 
encore que les malins de la côte puissent noyer aisément un homme 
de mon espèce? » Le pilote jura par toute sorte d'images, objets de 
son adoration, qu’il partirait, si le seigneur étranger accomplissait ce 
miracle. Il n’était qu'à moitié de ses bavardages superstitieux, lorsque 
levoyageur laissa retomber le couteau en frappant de toutes ses forces. 
La lame pénétra jusqu'au cœur de la pomme; mais, en la retirant, il 
se trouva que la serviette n'était pas le moins du monde entamée, ce 
qui assurément tenait du prodige. 

L'ingénieur français, comme pour joindre la démonstration au ré- 
cit, avait enveloppé la pomme dans la serviette et frappé fortement 
avec le couteau. Dolomir vit la lame pénétrer au cœur du fruit, et il 
s'écria que son linge était perdu; mais l'ingénieur retira le couteau, et 
montra la serviette parfaitement intacte, au grand ébahissement de la 
compagnie. Ce tour d'adresse, fort simple quand on le sait faire, était 
inconnu à Pago. Les témoins, ne doutant plus que ce Français endia- 
blé n'eût le pouvoir de traiter les esprits de la tempête comme des 
valets, se demandaient si leur hôte était un sorcier ou le diable lui- 
même, Le vieux Dalmate regardait de travers ce convive étrange, qui 
svourait d’un air innocent et sensuel la pomme coupée par l’entre- 
mise des esprits. Le seigneur albanais, doué d'une imagination moins 
impressionnable, bien qu'il ne connüt point le tour, comprit que ce 
devait ètre un escamotage; mais il feignit une surprise extrême. — 
A présent, dit-il, je ne vois plus ce qui peut nous retenir dans ce port; 
mon brigantin ne risque rien. Si le pilote hésite encore, nous parti- 
rons sans lui. Le seigneur français tiendra la barre du gouvernail; plût 
au ciel que j'eusse toujours un timonier comme lui! 

— Vous avez la foi! dit Knapen, qui avait remarqué un léger sou- 
rire sur les lèvres de l'Albanais. Peut-être suis-je capable aussi de vous 
mener à Fiume sans avoir jamais tenu la barre. Attendez seulement 
que je coupe une autre pomme de la même façon que monsieur; si je 
réussis, vous me donnerez le gouvernail, et je vous promets que nous 
Rrirons ensemble. 

Le Croate prit une pomme qu'il enveloppa dans le coin d’une ser- 
Yelle. Le Français, en regardant ces préparatifs, déguisait sous un air 
lärquois une inquiétude dont il ne pouvait se défendre; mais Knapen 
n'eut pas le soin de laisser au linge la liberté de se détendre et d’entrer 
dans la coupure avec la lame; en outre il frappa obliquement, et il fit 
une large blessure à la serviette, ce qui excita la gaieté de toute l’as- 
Silance, à l'exception du père Dolomnir. 
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— Eh bien, mon brave, partons-nous? dit l'ingénieur au pilote, 

— Je suis à vos ordres, excellence, répondit le vieux marin. 

— Tu n'auras point peur des esprits, et le cœur, la main et les yeux 
ne broncheront point ? 

— Non plus que si j'étais de bronze, monseigneur. 

— Alions, Digia, prends ton bagage, embrasse Les parens, et vous, 
Dolomir, donnez votre bénédiction à cette aimable enfant. 

Après la cérémonie des embrassemens et de la bénédiction, l'ingé- 
nieur s'empara du bras de la jeune fille et partit en avant, suivi des 
deux vieillards aux costumes orientaux. Le vent soufflait avec vio- 
lence; la mer moutonnait, et le ciel charge de nuages avait un aspect 
sombre et menaçant. On ne voyait pas une voile dans le détroit; mais 
l'équipage albanais, n'étant point de la paroisse, avait d'autres super- 
stilions que celles de Pago. Le petit navire était neuf et bien construit 
Le pilote se mit à la barre avec contiance. Le brigantin déploya ses 
ailes blanches, sortit du port et gagna le milieu du canal en bondis- 
sant sur les vagues. Dolomir et sx femme. assis sur une pierre, le 
virent manœuvrer avec précision: bientôt if franchit Le passage le plus 
dangereux et laissa derriere lui les écueils. Les deux bonnes gens ren- 
trèrent au logis en soupirant, et l'orgueilleux Knapen, qui ne voulait 
pas montrer son dépit, erra sur les terrains nus des salines pour y 
pieurer sans témoins. 

Aux nuits brülantes de la canicule avaient succédé les nuits tem- 
pérées de septembre, lorsque Je retrouvai l'ingénieur assis un soir, à 
sa place accoutumée, devant le café Florian. Je le savais ennemi des 
écritures inutiles aussi bien que des paroles en l'air; c’est pourquoi je 
ve m’étonnais point de n'avoir reçu aucune lettre de lui. Sans attendre 
mes questions, il s'empressa de m'annoncer que Digia était à Venise, 
et puis il me raconta tous les détails de son expédition. Dans la crainle 
que Marco, avec son incorrigible légèreté, ne fût pas convenablement 
préparé au retour de sa maitresse, je voulus l'en avertir. En sortant, 
je lui avais donné rendez-vous à la rive de la Piazzetta. Je Yy cherchai 
a dix heures du soir; — point de Marco. Je revins à onze heures; — 
point de gondole. Le drôle, habitué à de longues lacunes dans son ser- 
vice, avait profilé de mon peu d’exigence pour mener deux Anglais au 
couvent des Arméniens, et de là au Lido. Colettoet lui me vinrent con- 
ter le lendemain l'histoire d'un prétendu accident beaucoup trop riche 
en invention pour être vraisemblable. J'abrégeais mes reproches pour 
arriver à la nouvelle du retour de Digia, lorsqu'on frappa doucement 
à ma porte. Marco ouvrit et se trouva nez à nez.avec la belle Mura- 
nelle. La jeune fille s'avança au milieu de la chambre et me fit une 
revérence en écartant le grand voile qui enveloppait son visage. 

— Pardonnez-moi, me dit-elle avec pétulance, de venir importuner 
votre seigneurie si matin; mais il faut absolument que je parle à une 
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rsonne qui ait de l'autorité sur ce nicolotto. Depuis un mois, voire 
gondolier me fait la cour… 

— Vous l'avez voulu, interrompit Marco. 

— Qui, je l'ai voulu, perfide! reprit la Muranelle, parce que j'igno- 
rais que tu avais une maitresse, une fiancée; mais, toi, Lu le savais 
bien. Tout à l'heure je viens d'apprendre que cette fiancée arrive de 
Pago pour l’épouser, et lon me dit cela quand j'ai pris l'habitude de 
l'écouter, et que mon pauvre cœur n’a plus ni force ni courage. Il faut 
pourtant opter entre la Pagota et moi; j'espere encore que tu me choi- 
giras, et vous. seigneur français, intercédez pour moi, et donnez l'or- 
dre à votre serviteur de m'aimer, comme il le doit. 

— Mon enfant, répondis-je, la conduite de Marco est abominable; 
mais on n'aime point les gens par ordre. Tout ce que je puis faire, 
c’est de commander à ce libertin d'opter à l'instant. Malgré l'engage- 
ment sérieux qu'il a pris avec la Pagota, s’il se prononce en votre fa- 
veur, il vous épousera. 

— Nenni! excellence, dit Marco sans s'émouvoir, je ne l'épouserai 
point. La toza ferait une maitresse gentille, amusante et coquette; 
pour une femme, il est besoin de qualités plus solides. C'est Digia que 
je prendrai. 

Les yeux de la jeune fille lancèrent des feux rouges; elle frappa du 
pied en s’écriant d'une voix rauque : — Tu épouseras done une fille 
borgne et défigurée, car je lui arracherai un œil pour te le jeter à la face. 

L'expression de la férocité ne dura qu'un moment sur le visage de 
madone de la Muranelle. La rougeur de la honte lui monta jusqu’au 
front; ses lèvres tremblèrent, et comme elle sentit que l'éruption des 
larmes allait éclater, elle sortit précipitamment. Je m'attendais à pa- 
reille scène avec Digia. et je commencais à regreiter mon intérêt mal 
placé pour les amours d’un mauvais garnement; mais la Pagota ne se 
montra point. Trois jours s'écoulérent sans qu'on püt découvrir où 
elle était. On ne l'avait pas vue à son ancien domicile, et les petites 
porteuses d'eau ne savaient pas mème qu'elle fût à Venise. Elle repa- 
rutenfin le quatriéme jour dans la cour du palais ducal, où elle puisa 
de Peau pour servir ses cliens. Coletto me vint annoncer qu'il l'avait 
rencontrée toujours courant, mais qu’elle n'avait pas daigné le recen- 
naïtre. Marco s'était mis sur son passage et n'avait pas eu plus de suc- 
cs; elle l'avait repoussé de la main et s'était enfuie au galop, en lui 
criant de loin qu'il se trompait et qu’il prenait une Pagota pour une 
Muranelle. Lorsque Marco, l'oreille basse, me demanda conseil, je 
l'envoyai à tous les diables, en lui disant que je ne voulais plus me 
mêler de ses affaires, et que je l’exhortais à réfléchir sur la sagesse des 
proverbes français. 

Un soir, après le diner, j'aperçus dans la rue Digia, qui marchait 
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lentement, le menton incliné sur sa poitrine. Elle n'avait plus ses seaux 
de cuivre et paraissait fatiguée du travail de la journée. Son air abattu 
et découragé m’inquiéta. Je m’approchai tout près d’elle pour savoir 
où elle allait, car Venise, avec ses quatre cents ponts, ses détours in- 
finis, ses rues étroites et ses recoins, semble bâtie exprès pour dérouter 
l’indiscret à la poursuite d’une femme. Digia me conduisit dans la 
Frezzaria, d'où elle sortit pour passer devant la petite église de San- 
Fantino. Elle arriva au bord du grand canal, qu’elle traversa au tra- 
ghetto Saint-Samuel. Pour ne point la perdre de vue, je me jetai dans 
une gondole et je passai le grand canal au même traghetto. Sur larive 
opposée, lorsqu'elle eut payé un sou au passeur, elle tourna dans une 
petite rue au bout de laquelle était un rio dont l’eau était claire et pro- 
fonde, Je me retirai sous un portique pour l'observer sans qu'elle püt 
me voir. Digia resta long-temps immobile ; elle chantait à demi-voix 
une chanson populaire où les rimes en sdrucciolo revenaient fréquem- 
ment, selon le mode vénitien. Je distinguai ces paroles du refrain: 
« Aqua bela, dolce e tiepida.. — belle eau douce et tiède, — celui qui 
n’a plus d'illusions — trouve encore un lit pour rêver — dans ta robe 
verte et limpide (1). » L'idée me vint que ce chant pouvait être le pré- 
lude d'une tentative de suicide. le sortis de ma cachette, La Pagotane 
m'entendit pas. Je fus obligé de lui poser la main sur l'épaule pour ka 
tirer de sa rêverie. 

— Digia, lui dis-je, la robe verte de la lagune n'est pas un lit de 
mort pour une fille chrétienne comme vous. 

— Pourquoi? me répondit-elle avec exaltation. L'eau me connait 
bien; j'y ai vécu et j'y mourrai. La lagune m'attire pour me bercer 
dans son sein. 

— Dites plutôt que le chagrin vous pousse, Digia. La vie ne vousa 
pas été donnée à la condition qu'elle serait toujours heureuse et facile. 
Vous devez accepter le mal comme le bien jusqu'au terme fixé. D'où 
vient votre désespoir? Est-ce de l’infidélité de votre amant? Vous l'ai- 
mez donc, tout infidèle qu'il est? Que ne lui pardonnez-vous alors? 
Marco se repent de sa faute. Il a reçu une leçon dont il profitera; vous 
aurez en lui un bon mari. Laissez-moi le soin de l’amener à vos pieds. 

— Jamais! dit la Pagota en se relevant. Ce sont les Vénitiennes in- 
trigantes et rusées qui pardonnent des infidélités à charge de revanche. 
Moi, je suis de Pago; je n’ai pas besoin d’indulgence et je ne pardonne 
pas. Dites à ce traître qu'il ne me reverra jamais. 


(1) En dialecte vénitien, les poètes font rimer ensemble tous les sdruccioli, c'est-à- 
dire les mots où l'accent est placé sur la syllabe anté-pénultième. Cette singulière règle 
de prosodie produit des effets très gracieux. Pour choisir un exemple parmi les mots 
connus des Parisiens, Cenerentola et Semiramide, qui sont des sdruccioli, riment en- 
semble à Venise. 
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La Pagota tourna les talons et s'enfuit comme Atalante. Je la laissai 
courir, et je retournai à Saint-Marc, où je racontai à mon ami l’ingé- 
nieur l’infidélité de Marco. le désespoir de Digia et le monologue de 
ficheux augure que je venais d’entendre. Le mathématicien se moqua 
de mes inquiétudes. Ce que j'appelais désespoir n’était, selon lui, 
qu'une bouderie d'enfant; mais il me reprocha d’avoir interrompu le 
monologue. Il pouvait arriver à présent que la Pagota se crût obligée 
de se noyer par point d'honneur. 

— Si vous la mettez au pied de ce mur-là, elle sautera dans Peau, 
ajouta l'ingénieur. Je vois bien qu’il me faudra donner la dernière 
main à cette affaire. Amenez Digia chez moi, et je lui poserai la ques- 
tion de telle sorte qu’en moins d’un quart d'heure elle prendra son 
parti d’être heureuse et d'épouser son nicolotto. Vous allez dire encore 
que je ne doute de rien; mais, quand on a de son côté le bon sens, le 
plus fort est fait, il n'y a plus que la façon de s’en servir. 

Le lendemain, je montai une longue faction aux puits du palais 
ducal, et j'y trouvai enfin Digia. Elle consentit à me suivre chez le 
seigneur français qui l'avait enlevée à François Knapen. En entrant 
dans le bureau de la saline, je tirai ma montre, et je dis à l'ingénieur 
qu'il n'avait qu’un quart d’heure. Il me répondit que cinq minutes suf- 
fraient. Il se tourna ensuite vers Digia, et lui dit avec une bonté calme : 

—Assieds-toi, ma mignonne, et sois attentive. J'ai appris que, dans 
un accès de douleur, tu avais eu la pensée de mourir, et cela n’est pas 
bien, Lorsque je t'ai sauvée des filets du Croate, j'ai contracté envers 
là famille une grande responsabilité. On l'a permis de me suivre, à la 
condition de te marier à Venise : c’est là le but de ton voyage. Que 
pensera-t-on de mon intervention et de ton absence, si ce but n’est 
pas atteint? Tu compromets à la fois ma réputation et la tienne. On 
croira que tu vis mal, et que je suis complice d’une intrigue. 

— Excellence, répondit la Pagota, ce n’est point ma faute si Marco 
m'a trompée et si je ne puis plus l’aimer. 

— Tu ne l’aimes plus, soit, reprit l'ingénieur; eh bien donc! ne 
pensons plus à lui. Je te présente un autre parti, car il faut absolument 
que lu prennes un époux. Ambrosio, le plus jeune de mes gondoliers, 
est un garçon bien fait, sage et laborieux, dont je suis content, qui 
gagne quatre-vingts livres par mois. Il t'a vue, tu lui plais; il faut l’ac- 
cepter. Au lieu d’un mariage d'amour, ce sera un mariage de raison, 
mais fort convenable. Ambrosio t'aimera; il se conduira en galant 
homme, et tu seras heureuse. Quant à tes envies de suicide, je n’en 
parle pas; tu ne voudrais pas me récompenser de mes peines et de: 
mon amitié en me jouant un mauvais tour, en me donnant un cha- 
grin qui empoisonnerait ma vie. Tant d’ingratitude serait incroyable, 
et je l'offenserais en insistant davantage sur ce point. 
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— Que vous êtes bon! s’écria la Pagota. Non, je ne vous affligerai 
pas; mais ce que vous ie proposez est impossible : : je ne veux pas 
d'Ambrosio. 

— C'est que tu ne l'as encore regardé qu'avec indifférence; aujour- 
d’hui tu le verras sous les traits d'un futur mari, et il te paraîtra 
charmant. Je ne lui ai parlé de rien avant de te consulter. Nous allons 
maintenant l'appeler par cette fenêtre. 

— Au nom du ciel! attendez un moment. excellence. 

lgia se tut, et baissa les veux. 

— Si par hasard, reprit l'ingénieur, ton aversion pour Marco n'était 
aucre Chose que de l'amour offense, il faudrait prendre garde à cela, In- 
ierroge un peu {on cœur, et assure-toi de tes sentimens. Surtout pas 
de fausse honte; considere-moi comme un pere, et ne l’avise pas de 
dissimuler par orgueil une faiblesse qui nous tirerait tous de l’em- 
hirras où nous sommes. 

La Pagota demeurait muette, mais on voyait sa poitrine se gonfler 
peu à peu. 

— Choisis donc, poursuivit l'ingénieur, entre ces trois partis : par- 
donner à Marco, jeter un voile sur ses fautes et l'épouser, comme cela 
etait convenu, où agréer les hommages d'Ambrosio et permettre que 
je l'appelle par cette fenêtre pour lui annoncer que je lui ai trouvé 
une femme bonne et douce, ou bien enfin retourner immédiatement 
à Pago pour retomber sous la griffe du Croate, d'un homnie que tu 
n'eslimes point. Si je ne me trompe, le premier de ces trois partis 
serait incomparablement le meilleur. 

— Le premier, murmura Digia… le premier en effet. 

— Les cinq nmiinutes sont passées, dis-je en regardant ma montre. 

— Oui, répondit l'ingénieur, mais depuis deux minutes l'arrêt est 
rendu dans le cœur de la pauvre fille. 

J'ouvris la porte de l'antichambre, où Marco attendait par mon ordre 
la fin de la conférence; j’amenai l'accusé, en le tenant par l'oreille, 
jusqu'aux pieds de sa maîtresse. — Ton proces est gagné, lui dis-je. 
Tu en seras quitte pour faire amende honorable et baiser les mains de 
ton juge. 

Le drôle, prosterné à deux genoux, commenca un discours moitié 
serieux et moitié comique, où il donnait à ja Pagota le titre de messer 
grande et de très excellent et très juste seigneur, Messer grande était 
le préfet de police de l'ancienne république, le magistrat qui jugeait 
les délits et contraventions des gondoliers. Digia ne put s’empècher de 
rire; elle donna un soufflet à son amant, après quoi ils s'embrassèrent. 

A trois semaines de là, le mariage fut célébré dans l'église de San- 
Nicolo, au fond du Canaregyio. Nous conduisimes les époux en gon- 
doic découverte. .et pour la première fois de sa vie Marco voyagea 
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par eau Sans tenir la rame. Pendant la cérémonie, je vis le seigneur 
patricien au premier rang des invil S. En sortant de l'église, il s’ap- 
procha de son ancien serviteur, et lui dit avec un dégagement admi- 
rable de sa position de débiteur insolvable : — Je t'avais bien prédit, 
Marco, que ma protection et mes bontés te meneraient à la fortune. 
Ton bonheur est mon ouvrage, et je m’en réjouis. 

Un congé de huit jours, que j'accordai à maître Marco, lui permit 
de goûter paisiblement ce bonheur qu'il devait au patricien pendant 
le premier quartier de sa lune de miel. Le jour où il reprit son ser- 
vice, il me présenta, de la part de sa femme, une branche de rosier 
grimpant sur laquelle étaient soixante roses, sans compter les bou- 
tons. L'ingénieur reçut un cadeau pareil. 

Digia, devenue Vénitienne, quitla le costume de Pago. Le régime, 
le climat et le commerce des gens du pays la transformerent en peu 
de temps; elle mena son mari tantôt à la baguette et taniôt par la 
ruse, mais elle lui resta fidèle, pour montrer qu’elle n'était pas Véni- 
tienne tout-à-fait. Ses cheveux d’un blond clair, müris par le soleil, 
prirent cette belle teinte rousse que le Titien préférait aux autres 
nuances. Au bout de huit mois, quand je quittai Venise à mon grand 
regret, on voyait à la taille arrondie de la Pagota qu'elle donnerait 
bientôt un nicololto de plus à la population passionnée du Canareggio. 

Quant au magnifique seigneur doge, dès la première échéance de 
ces fameux à-compte mensuels qui devaient éteindre son emprunt, il 
était venu expliquer avec des fleurs d’éloquence de l’ordre le plus élevé 
comment il lui était absolument impossible pour cette fois de payer 
les trois francs convenus. Au second mois, mêmes fleurs de rbéto- 
rique et même résultat. D’échappatoires en échappataires, il atteignit 
le bout de l'an. La dogaresse aux épaules carrées abusa de la complai- 
sance de son locataire avec si peu de retenue, que l'ingénieur, un beau 
matin, décampa sans attendre l'expiration de son bail, et, à partir de 
ce moment, le patricien passa devant son sauveur, son excellent ami, 
son créancier, sans porter la main à ce chapeau de soie luisant comme 
un fanal, où l'œil sagace de Coletto avait discerné l'indice d'une ban- 
queroute. D'autres expédiens, d’autres embarras, d’autres deltes ré- 
clamaient toute son attention, toutes les ressources de son génie. 
L'homme de qui le doge n'avait plus rien à espérer était rayé de la 
surface du globe, comme si le canal Orfano l'eût englouti. 


Pauz DE Musset. 
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DE LA DÉMONÉTISATION DE L’0R, 


Depuis le commencement du siècle, l'or avait constamment joui en 
Europe d'une faveur marquée par rapport à l'argent. La valeur com- 
merciale de ce métal demeurait en moyenne supérieure d’environ 
1 pour 100 à sa valeur légale. L'or ne circulait plus qu’en Angleterre à 
l'état de’ monnaie; dans toutes les contrées qui ont un double étalon 
monétaire, la monnaie d’or, à peine frappée, redevenait marchandise 
et tendait à sortir de la circulation. Des trésors inattendus se révélaient 
sans que l'exploitation de ces gisemens aurifères parvint à rétablir 
l'équilibre entre les valeurs métalliques et à saturer le marché. La ci- 
vilisation, en se développant dans les temps historiques, ne faisait que 
convertir en réalités les légendes des temps fabuleux. L'or, en raison 
de l'importance et de la constance de sa valeur, semblait devoir être à 
perpétuité le symbole et l'agent principal de la richesse. 

Dans ce courant que suivaient les métaux précieux, un temps d'arrêt 
ou plutôt une déviation se manifeste aujourd’hui. L'or paraît appelé à 
déchoir de sa suprématie monétaire. Cette souveraineté a été d’abord 
battue en brèche, comme tant d’autres, par une sorte d'insurrection 
de la peur. Il y a dix ans, l’on redoutait outre mesure la dépréciation de 
l'argent; c’est la dépréciation de l'or qui fait depuis dix-huit mois les 
frais de la panique. Quelques-uns des peuples qui. cherchaient aupa- 
ravant à l'attirer ou à le retenir dans leur circulation au prix de grands 
sacrifices ont montré une impatience fébrile de l'en expulser. 
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La Hollande a pris les devans; dès le mois de juin 1850, elle démo- 
nétisait ses pièces de 10 florins ainsi que ses guillaumes. Le Portugal 
n'a suivi qu’à moitié cet exemple, en décidant que les monnaies d'or 
cesseraient d’avoir cours dans le royaume à l'exception des souverains 
anglais. La Belgique, qui, pour faire abonder le métal le plus précieux 
sur ses marchés, non-seulement avait donné cours à nos pièces de 20 
et de 40 francs, mais avait encore frappé, en 1847, une monnaie de 
fantaisie et de mauvais aloi, s’est empressée de démonétiser les espèces 
d'or tant indigènes qu'étrangères. Par un ukase du 29 décembre 
1850, la Russie, voulant maintenir l'équilibre, a prohibé l’exporta- 
tion de l'argent. Le gouvernement français lui-même, touché de la 
nouveauté et de la soudaineté des circonstances, a nommé une com- 
mission « à l'effet, dit le ministre des finances dans l’arrêté du 14 dé- 
cembre 1850, d'étudier les questions qui se rattachent à l'emploi si- 
multané des deux métaux précieux, l'or et l'argent, comme monnaie 
légale dans la circulation. » 

Des pouvoirs publics, la terreur a passé un moment aux intérêts pri- 
vés, et la valeur des métaux précieux a éprouvé, sur le marché euro- 
péen, une perturbation sensible. Dans l’espace de quelques mois, la 
prime de l'or a disparu pour faire place à une dépréciation qui n'était 
contenue que par le tarif légal. Du 4° juillet au 25 décembre 1850, le 
prix des souverains anglais a baissé à Paris d'environ 2 pour 100. A la 
bourse d'Amsterdam, la baisse de l'or atteignait, la même année, vers 
la fin de décembre, la proportion énorme de 4 pour 100. A la même 
époque, l'argent avait obtenu, sur le marché de Londres, une prime 
à peu près équivalente : de 4 shillings 14 deniers et demi l’once, le 
prix de l'argent s'était élevé à 5 shillings 1 denier cinq huitièmes. Le 
rapport de l'or à l'argent, que la loi de l'an x1 a fixé chez nous à 15 onces 
et demi d'argent fin pour une once d’or sans alliage, et que la prime 
constante de l'or en Europe avait porté à 15 onces trois quarts, tarif 
de l'Espagne, descendait à 15 un quart en Hollande, en Belgique, à 
Hambourg, partout enfin où l'or cessait d’être monnaie pour devenir 
sinplement marchandise : c'était presque le tarif de la Russie, contrée 
dans laquelle l'abondance de l'or et la rareté de l'argent ont fait fixer le 
rapport des deux métaux à 15 onces d'argent fin pour une once d'or. 

Quelle que fût néanmoins la dépréciation pour le présent, on la voyait 
dans l'avenir bien autrement forte. Les sombres prédictions de la presse 
ajoutaient aux alarmes du public; dans les journaux de toutes les cou- 
leurs et de tous les pays, on annonçait, comme un événement infail- 
lible, que, sous l'influence combinée des extractions de la Californie 
et des lavages de la Russie, la valeur de l'or, avant peu, ne représen- 
terait plus que neuf à dix fois celle de l'argent. Pendant que des nuées 
d'émigrans s'abattaient, au péril de leur vie, sur les Montagnes-Ro- 
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cheuses, doublaient par économie le cap Horn, ou prenaient, dun 
leur impatience, le chemin plus court, mais aussi plus dispendieux de 
l’isthme de Panama, allant à la conquête de la toison d’or, ces trésors, 
dont ils s’exagéraient le prix, s’avilissaient déjà outre mesure en Ey- 
rope : ce qu'il y avait de plus positif et de plus précieux au monde six 
mois plus tôt semblait relégué, pour un terme prochain, dans le do. 
maine des chimères. A l’auromanie de toutes les époques succédait, 
parmi les peuples les plus civilisés, une sorte d'’aurophobie, 

C’est la Grande-Bretagne qui, la première, a fait face à la déroute. 
Pendant que le commerce continental s’effrayait à l'idée d’un accrois 
sement considérable dans l'importation de l'or, la banque d'Angleterre 
n’a pas craint de chercher à contenir l'exportation. Au commence- 
ment de l’année 1851, elle a porté de 2 et demi à 3 pour 100 le tan 
de l’escompte, et presque aussitôt le change s'est releve : la livre ster: 
ling, qui était tombée un instant à 24 fr. 70 cent. soit de 2 pour 10, 
est remontée en peu de jours à 24 fr. 95 cent.; elle oscille aujourd'hui 
entre %5 fr. 35 cent. et 25 fr. 45 c., ce qui représente une prime de 
demi à trois quarts pour 100. Ce n’est pas tout, la monnaie de Paris, 
qui recevait l'or par millions en décembre 1850 et en janvier 185, 
a vu ce mouvement se ralentir dès le printemps de 1851, au point que 
ce qui lui avait d'abord été apporté en un jour ne lui venait plus en 
une semaine. A celte époque, les oscillations du marché paraissaient 
avoir atteint leur terme, le calme rentrait dans les imaginations, et 
les valeurs monétaires se rapprochaient de leur niveau légal. Le mo 
ment semblait donc plus propice pour examiner si la perturbation à 
laquelle on venait d'assister tenait à des accidens passagers ou à des 
causes durables. 

Sur cette difficulté, qu'il avait d’abord paru disposé à trancher sans 
préparation et sans délai, le gouvernement français n'a pas tardé à 
comprendre qu'il y avait lieu de se livrer à des études plus approfon- 
dies. On lit, en effet, dans le Moniteur du 45 janvier 1851 : « La com- 
mission formée par arrêté du 14 décembre et présidée par M. Fould. 
ministre des finances, pour examiner la question des monnaies, a re- 
connu que la dépréciation récente de l'or a été principalement pro 
duite par des causes accidentelles dont l’action commence à se ræ 
lentir, que l’influence que des causes permanentes pourraient avoir 
exercée sur cette déprécialion ne saurait être aujourd'hui suffisam- 
ment déterminée, que dans cet état de choses il est nécessaire de rêu- 
nir des informations précises sur la production des métaux précieux, 
principalement en Californie et en Russie. En conséquence, la com- 
mission à été d'avis que, d’après les faits constatés, il n’y avait Dieu 
d'apporter aucune modification à notre régime monétaire. » 

Cette détermination était sage, et l'événement n’a pas tardé à la jus- 
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{ifier. Dune part en effet, le prix de l'or, reprenant à peu de chose près 
son ancien niveau , a dépassé encore une fois la valeur légale; de l’au- 
tre, la découverte que l’on a faite, vers le milieu de 1851, de riches 
gisemens aurifères dans les régions méridionales de l'Australie, semble 
senir à propos pour renouveler une controverse suspendue, mais non 
pas épuisée. Les élémens du problème changent et se compliquent 
d'heure en heure. 

A défaut de documens officiels, nous avons les récits des pionniers 
et les renseignemens du commerce. Il nous est venu assez de lumières 
du nord , de l'ouest et du sud, pour que l'on puisse désormais établir 
tout au moins des conjectures sur la portée du mouvement qui s'opère 
dans la production des métaux précieux. Jajoute que l'on abordera 
cette étude aujourd'hui avec un esprit dégagé des appréhensions qui 
fendaient à l'obscurcir. Le commerce des métaux qui servent de mon- 
mie paraît être rentré dans des voies régulières. Le fantôme de la 
baisse ne semble, pas plus que celui de la hausse, suspendu en ce mo- 
ment sur le marché. Tout récemment, pour empêcher la sortie de 
l'or, la Banque de France en a élevé la prime. À Londres comme à 
Paris, les réservoirs métalliques sont remplis. La banque d'Angleterre 
compte plus de 500 millions, et la Banque de France environ 600 mil- 
lions dans ses caves. L’importation des métaux précieux en Europe 
sopere lentement. Rien ne s'oppose donc désormais à celte observa- 
lion patiente et sûre des faits qui seule peut légitimer les inductions 
de la science. 


La valeur qui est attachée aux métaux précieux dans leur fonction 
de monnaie n’a rien d’arbitraire : il ne dépend ni des gouvernemens 
ni des assemblées de la fixer au gré de leurs convenances ou de leurs 
besoins. Les pouvoirs publics ne sont en cela que les organes des faits, 
dont ils subissent et proclament la loi. L’empreinte du souverain gra- 
vée sur les monnaies les érige en signes représentatifs de toutes les 
valeurs, en déclarant et en garantissant leur valeur intrinsèque; mais 
le prix légal de l'or et de l'argent doit être l'expression exacte de leur 
prix commercial. En cela consistent la solidité et la régularité de la 
circulation monétaire. 

Les causes qui déterminent la valeur des métaux précieux sont les 
mêmes qui concourent à fixer le prix des autres marchandises : c’est 
avant tout le rapport de l’offre à la demande, l'abondance relative 
où la rareté de l'or sur le marché. Plus la richesse métallique d’un 
Peuple vient à augmenter, et moins l’or et l'argent ont de prix aux 
Yeux de tout le monde. Leur puissance commerciale diminue dans la 
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mème proportion que s'accroît leur quantité. Moins au contraire il ya 
d'espèces en circulation, et plus chaque fraction du numéraire a de 
valeur dans les échanges. Une parcelle de ce trésor suffit alors pour 
acheter une quantité considérable de produits, et l’on dit à volonté ou 
que les denrées, par exemple, sont à bas prix, ou, ce qui revient abs. 
lument au même, que l'argent est cher. Ainsi l’argent, du temps de 
Charlemagne, avait une puissance onze fois plus grande qu'’aujour- 
d’hui, ce qui veut dire qu'il était onze fois plus demandé et onze fois 
plus rare. On sait que la découverte de l'Amérique, en inondant de 
métaux précieux la circulation monétaire en Europe, amena dans 
leur valeur une subite et profonde dépréciation, qui, à travers de lé- 
gères oscillations, tantôt en hausse et tantôt en baisse, subsiste encore 
de nos jours. 

Non-seulement l'état du marché sert de mesure à la valeur de l'or 
et de l’argent par rapport aux autres marchandises, mais, pour en fixer 
la valeur relative, pour déterminer l'écart qui doit exister, selon les 
lieux et selon les circonstances, entre le prix de l'or et celui de l'ar- 
gent, il n’y a pas d'autre base que l’abondance ou la rareté de chacun 
des deux métaux précieux, et l'indifférence ou l'empressement des 
acheteurs à l’égard soit de l’un, soit de l’autre. 

Le rapport de l'or à l’argent est variable de sa nature. En vain le 
commentateur d'Adam Smith, Garnier, s'efforce d'établir que la va- 
leur de l'or, dans les temps anciens, ne différait pas sensiblement de 
celle que ce métal obtient dans les temps modernes, et qu’elle repré- 
sentait déjà, au rapport d’Hérodote, sous le règne de Darius en Perse, 
ainsi que du vivant de Platon en Grèce, poids pour poids et à titre 
égal, à peu près quinze fois la valeur de l'argent. La critique n’a pas 
tardé à démolir, à la lumière des textes et des faits, cette hypothèse 
plus ingénieuse que solide. 11 reste démontré que l'argent ne tenait 
pas, dans la richesse métallique des anciens peuples, la place impor- 
tante qu'il occupe dans la nôtre, et qui en fait l'agent nécessaire de la 
circulation. 

Quand on cherche à s'orienter à travers les variations monétaires 
et à saisir un principe qui dirige l'observation, l’on ne tarde pas à re- 
connaître que l'écart qui existe entre la valeur de l'or et celle de l'ar- 
gent augmente à mesure que la civilisation et l’industrie se dévelop- 
pent. Ce n'est pas sans raison que la mythologie, transportant dans le 
domaine moral les analogies du monde physique, fait succéder l’âge 
d’argent à l’âge d’or. Historiquement, en effet, la découverte et l'exploi- 
tation des terrains aurifères ont dû précéder la découverte et l'exploi- 
tation des gisemens argentifères. L’or se rencontre presque partout à 
l’état natif, pur ou allié à l'argent; en fouillant les alluvions des rivières 
ou des ruisseaux, on l’obtient par un simple lavage. Ce travail est à 
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la portée des peuples les moins avancés dans les arts mécaniques et 
dans la science : ce sont des trésors que la nature a répandus à la sur- 
face du globe, et qu’elle a jetés pour ainsi dire sous les pas des pre- 
miers occupans. L'argent, au contraire, encastré dans les roches des 
terrains primitifs, ne se trouve guère qu’à de grandes profondeurs. 
L'extraction de ce métal exige des machines puissantes, toutes les res- 
sources de la chimie, l’action combinée des volontés, des forces et des 
capitaux : c’est l'œuvre d’une civilisation déjà développée et sûre d'’elle- 
même. 

Presque tous les peuples de l'antiquité, quel que fût leur état social, 
ont connu l'usage et la valeur de l'or. De l'Inde à l’Ibérie et de P'Éthio- 
pie aux régions hyperboréennes, il n’est guère de race, campée ou éta- 
blie sur le sol, qui n’ait débuté dans le travail industriel par exploiter 
ces richesses de la superficie. Quelle contrée n’a pas eu son Pactole? 
Quel prince ou satrape n’a pas été thésauriseur comme Midas ou Cré- 
sus? Le luxe des grandes monarchies qui se sont succédé dans la domi- 
nation de l’ancien monde accuse une abondance de trésors métalliques 
que l'on n’a pas encore égalée de nos jours; mais les sources de cette 
opulence incomparable ont tari l’une après l’autre. M. Dureau de la 
Malle fait remarquer qu'à partir de la mort d'Alexandre, les sables au- 
rifères de l'Asie et de la Grèce s’épuisèrent; ceux de la Gaule et de 
l'Espagne semblent avoir été abandonnés à la chute de l'empire ro- 
main. L'or a disparu depuis long-temps de la surface des contrées les 
plus anciennement habitées; il ne peut plus venir, en quantités appré- 
ciables et qui affectent la circulation, que des régions qui restent à 
peu près fermées au commerce européen ou qui ont été découvertes 
dans les temps modernes. 

En remontant le cours de l'histoire, on reconnaît que l'emploi de 
l'argent sous la forme de monnaie ne date pas d'une époque aussi re- 
culée, et que ce sont les peuples industrieux et commerçans, et non les 
peuples conquérans, qui l'ont introduit dans les échanges. Il suffit de 
citer les Phéniciens, ces planteurs de colonies, les Athéniens et les 
Carthaginois. A la découverte de l’Amérique, on n’a trouvé de la mon- 
naie d'argent que chez les deux nations qui formaient seules des socié- 
tés policées, c’est-à-dire au Pérou et au Mexique. D'ailleurs, si l'argent 
vient plus tard que l'or prendre place dans la circulation, il s'y main- 
lientavec plus de constance et de régularité. Les mines dont on l’ex- 
trait, pénétrant et se ramifiant dans les entrailles du sol, sont à peu près 
inépuisables. Il en résulte que la production de l'argent continue sou- 
vent lorsque celle de l'or est à son terme; de là les variations que pré- 
sente dans le passé le rapport des métaux précieux. 

Les savantes recherches de Boeckh, de M. Letronne, de M. de Hum- 
holdt, de Jacob et de M. Dureau de la Malle ont jeté un grand jour sur 
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les causes et sur l'importance de ces oscillations monétaires. On s'ac. 
corde à reconnaître que, dans l'origine, la valeur de l'argent, che 
quelques peuples, a égalé et surpassé même celle de l'or. Les lois de 
Manou attribuent à l'or deux fois et demie le prix de l'argent. M. Dure 
de la Malle pense qu'entre le xv° et le vi‘ siècle avant notre ère, par: 
tout ailleurs que dans l'Inde, le rapport a dû être de 6 ou de 8 à4. 
comme il était en Chine et au Japon à la fin du dernier siècle; on le 
trouve de 10 à 1 en Grèce, du temps de Xénophon, trois cent cinquante 
ans avant Jésus-Christ. Cent ans plus tard, le traité de Rome avec 
l’Étolie consacre une proportion semblable. 

Aujourd'hui, la découverte et l'exploitation de nouveaux gîtes mé. 
talliques sont les seules causes qui puissent influer d'une manière du- 
rable sur la valeur relative des métaux précieux. Dans l'antiquité, la 
conquête, qui enrichissait une nation des dépouilles d’une autre, ou 
le pillage de ces grands réservoirs monélaires que l’on appelait le tré. 
sor public, jetant soudainement dans la circulation des masses d’or et 
d'argent, ne pouvait manquer de déprécier, selon les circonstances, 
soit l’un ou l’autre de ces métaux, soit tous les deux ensemble, C'est 
ainsi que les conquêtes d'Alexandre, ouvrant les portes de l'Orient, 
inondèrent le monde grec de richesses qui s’avilirent par leur abon- 
dance et s’affaissèrent par leur propre poids. Après la prise de Syra- 
cuse par les Romains, l'argent faisant la base des trésors qu’ils avaient 
ravis, la valeur de ce métal tomba tout d’un coup, au point que dix- 
sept livres d'argent se donnaient pour une livre d'or. Un peu plus tard, 
le rapport était d'à peu près 12 à 1, lorsque César, mettant au pillage 
les 2 milliards que renfermait le trésor de la république et dans lesquels 
l'or dominait, en réduisit tellement la valeur, que la proportion ne 
fat plus que d'environ 9 à 1. Sous les empereurs romains, la produc- 
tion de l’or ne tarda pas à se ralentir; les progrès de la mécanique per- 
mirent au contraire d'exploiter avec un avantage croissant les riches 
filons des mines d'argent de l'Asie, de la Thrace et de l'Espagne. Le rap- 
port des deux métaux dut changer. I était de 18 à 4 du temps de Théo- 
dose-le-Jeune, quatre cent douze ans après la naissance du Christ. 

Au moment où commence la décadence de l'empire romain, dans le 
cours du 1v° siècle, la valeur des métaux précieux était, à peu de chose 
près, ce qu'elle est de nos jours. L’invasion des Barbares, en disper- 
sant et en dissipant les trésors accumulés de l'Occident, détruisit pour 
un temps l’industrie qui les renouvelle. Le signe monétaire, par l'effet 
de sa rareté, acquit une singulière puissance. Le prix de toutes choses 
baissa, ou, ce qui est l’autre face du même résultat, la valeur de l’ar- 
gent s'accrut au point de présenter les phénomènes qui marquent l'en- 
fance des sociétés. Non-seulement la puissance du numéraire et des 
métaux précieux dut augmenter dans celte nuit long-temps stérile du 
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moyen-âge, mais le rapport que les progrès du travail industriel 
avaient établi entre l'or et l'argent ne tarda pas à s’altérer. L'or se 
conservait mieux à cause de la supériorité de sa valeur et résistait da- 
rantage au frai; en outre il restait pour alimenter la circulation de ce 
métal le lavage des sables auriféres, industrie assortie aux connais- 
snces et aux goûts d’un monde barbare. L'exploitation des mines au 
contraire, étant un travail scientifique et l’industrie des peuples civi- 
lisés, dut être interrompue ou languir dans une époque de spoliation 
sans limite et de guerre sans fin. De là, comme on le suppose, la ra- 
relé absolue et relative de l'argent. Le rapport de l'or à l'argent se 
maintient entre 41 et 12 depuis le 1x° jusque vers le milieu du xvr° siè- 
cle. Il fallut l'excessive et soudaine abondance qu'amena l'exploitation 
des mines de Potosi au Pérou et de Zacatecas au Mexique, pour faire 
descendre la proportion à 14 et à 15, taux moyen qui régna en Europe 
jusqu’à la fin du siècle dernier. 


I. 


Un changement dans la production relative des métaux précieux 
n'en altère pas nécessairement la valeur monétaire. Pour que le rap- 
port de l’or à l'argent se modifie avec les quantités extraites annuelle- 
ment de la terre, il faut que cette perturbation soit profonde et qu’elle 
ait les caractères de la durée. Encore doit-on placer en regard soit de 
l'abondance, soit de la rareté qui se manifeste, les causes qui peuvent 
neutraliser ou aggraver ces résultats, comme les dépenses d’exploita- 
lion, les besoins si variés de la consommation et le frai plus ou moins 
rapide des monnaies. 

M. de Humboldt fait remarquer (1) que, pendant les dix années qui 
sécoulerent de 41847 à 1827, on convertit en monnaie, dans la Grande- 
Bretagne, plus de 1,294.000 marcs d'or, soit plus d’un milliard de 
francs et plus de cent millions par année (2), sans que l'influence d’a- 
chats aussi considérables s’exerçàt d'une façon perturbatrice sur le 
rapport de l'or à l'argent. La proportion, qui était de 4 : 14,97, ne 
monta pas en effet au-delà de 1 : 15,60, ce qui représente une hausse 
de 42/10 pour 100. A ce prix, l'Angleterre, qui n’avait plus depuis 
vingt ans qu'une monnaie de papier, put rétablir la circulation mé- 
tallique, et fit refluer vers ses comptoirs les pièces et les lingots d'or 
dispersés sur tous les marchés de l'Europe. Pendant ces dix années, 
elle absorba, ou peu s’en fallut, des quantités qui équivalaient à la 


(1) Mémoire sur la production de l'or et de l'argent, 1838. 

(2) Suivant M. Jacob, l'or frappé à la monnaie de Londres de 1815 au 31 décembre 
1829 s’est élevé à la somme de 44,224,490 livres sterling, soit, au change moyen de 
3% fr. 20 cent., à 1,114,457,148 fr., ce qui représente 92,871,429 fr. par année. 
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production entière du globe, et bien certainement plus que l'impor. 
tation ne versa d'or dans l'intervalle sur les grandes places commer. 
çantes du monde civilisé. 11 n'entre pas dans notre sujet d'examiner 
quelles difficultés et quelles souffrances l’Angleterre eut à traverser 
pour opérer ce revirement monétaire ; mais le niveau une fois rétabli, 
et l'empire britannique s'étant harmonisé avec le reste de l'Europe, 
on peut trouver merveilleux qu'il ne lui en ait coûté qu’une prime de 
4 pour 100 pour s'approprier une quantité d'or probablement égale à 
la moitié ou au tiers de celle que possédait alors le continent euro- 
péen. L’étonnement redoublera, si l'on vient à se rappeler que la mon- 
naie de Londres, qui n'avait pas frappé un seul souverain en 1814, en 
1815 et en 1816, en émit tout à coup en 1825 pour 9,520,758 livres 
sterling (environ 240 millions de francs), qu'il fallut par conséquent 
demander en quelques mois au commerce. Les commotions politiques 
amènent de bien autres variations dans le prix des métaux précieux. 
On sait que l'or monta de 10 pour 100 à Londres en 4815, à la nou- 
velle du débarquement de Napoléon. 

Pour expliquer comment cette rafle d'or, exécutée par la Grande- 
Bretagne avec autant de persévérance que de vigueur, ne détermina 
pas une crise générale, on a beaucoup dit, et non sans raison, que là 
masse des métaux précieux qui existent dans la circulation rendait au- 
jourd’hui moins sensibles les oscillations qui venaient à se déclarer 
dans la production et dans l’approvisionnement monétaires. On a rap- 
pelé que, si les valeurs métalliques avaient été fortement dépréciées 
par l'importation qui a suivi la découverte de l'Amérique, cela tenait 
à l'état de l’Europe, épuisée alors d’or et d'argent. La différence que 
l'on signale entre les deux époques est réelle; mais elle ne suffirait pas 
pour rendre compte de la facilité avec laquelle la circulation des mon- 
naies peut s’accroître aujourd’hui, sans que la valeur de l'or et de l'ar- 
gent fléchisse. IL convient d'ajouter que ce mouvement, qui porte la 
vie dans les veines ainsi que dans les artères du commerce, n'est pas 
alimenté uniquement, comme dans les temps anciens et comme au 
moyen-âge, par les métaux précieux. La monnaie métallique n'en 
forme qu’une faible partie, si l'on considère le rôle que les billets de 
banque, les lettres de change, les traites et les billets à ordre remplis- 
sent dans les échanges. Ainsi, prise dans son ensemble, la circulation 
est quelque chose d'infini; elle semble résister au calcul, et l'on dirait 
que les accroissemens dans l'importation de l'or et de l'argent n’y doi- 
vent pas désormais produire beaucoup plus d'effet que n'en exercent 
sur le niveau de la mer les débordemens accidentels ou périodiques 
des fleuves. | 

En même temps que la dépréciation de l'or et de l'argent, sous une 
forme générale, devenait moins probable, Ja facilité naissante des com- 
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munications et la solidarité des peuples en matière de crédit rendaient 
de plus en plus difficile une altération purement locale dans la puis- 
sance de la monnaie. Lorsque les métaux précieux surabondent dans 
ue contrée, elle en a bientôt écoulé le trop plein sur les pays limi- 
trophes. Qu'une disette soudaine ou toute autre cause en ait fait sortir 
lsespèces, et la prime qu’y obtiendront les métaux précieux ne tar- 
dera pas à les ramener. Les frais de transport et la prime d’assurance 
de l'or limitent le taux du change, et ces frais se simplifient chaque 
jour davantage, grace aux chemins de fer ainsi qu'à la navigation à 
la vapeur. 

Avant les progrès merveilleux qui se sont accomplis dans le do- 
maine de l'industrie depuis le commencement du xix° siècle, on a pu 
remarquer, à diverses époques, des changemens très sensibles dans la 
production relative des métaux précieux, qui n’entraînaient pas une 
dtération correspondante dans le rapport de l'or à l'argent. A la fin du 
xt siècle, il est vrai, l'Amérique ne fournissant encore que de l'or et 
ce métal s’accumulant en Espagne, la reine Isabelle de Castille dut 
modifier le rapport légal des deux étalons monétaires. Après la pre- 
mière moitié du xvi° siècle, l’or ayant cessé de dominer et l'argent 
étant importé en grande abondance, la valeur du métal inférieur su- 
bit une dépréciation que les gouvernemens, cédant à la force des 
choses, finirent par consacrer ; mais, à l'exception de ces deux chan- 
gemens dans les lois monétaires, l'un purement local et l’autre euro- 
péen, on voit plus tard la production de chacun des métaux précieux 
sélendre et se restreindre alternativement, sans que le rapport de l’un 
à l'autre en reçoive une altération qui éveille ni qui appelle la sollici- 
tude des pouvoirs publics. 

«A partir de 1645 jusqu'au commencement du xvim: siècle, dit 
M. Michel Chevalier (1), l'argent prit le dessus à un degré remar- 
quable : c'était le bon temps des mines du Potosi, et ainsi le poids de 
l'argent produit dépassait celui de l'or dans la proportion de 60 à 1; 
puis, sans que les arrivages de l'argent diminuassent, vinrent les 
beaux jours des mines d'or du Brésil. A la même époque, il sortait 
des trésors des gites aurifères du Choco, d’Antioquia, de Popayou. Le 
monde commercial reçut de l'Amérique 1 kilogramme d'or pour 30 ki- 
logrammes d'argent. On passa ainsi le milieu du xvur siècle; alors les 
mines d'argent du Mexique se mirent à étaler leur magnificence, et le 
rapport fut d'environ 40 à 1. Cependant le Brésil vint à baisser, pen- 
dant que les mines d'argent du Mexique élevaient leur production, et 
ainsi, au commencement du siècle, l'argent excédait cinquante-sept 


(1) Des Mines d'argent et d'or du Nouveau-Monde, nos de la Revue des Deux Mondes 
du 15 octobre 1846 et du 4er avril 1847. 
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fois la quantité d'or annuellement extraite. Actuellement (1846) l'ar. 
gent prédomine moins : nous sommes même revenus presque au rap 
port de 40 à 1.» 

M. de Humboldt présente des calculs qui diffèrent légèrement de 
ceux de M. Michel Chevalier. Ce savant pense que l'importation del 
américain fut, quant au poids, à celle de l'argent dans le rapport de 
1 à 65 jusqu'aux premieres années du xvim® siècle. Du reste, que l'on 
adopte l'une ou l'autre hypothese, il n’en sera pas moins vrai quele 
rapport de poids entre les deux métaux a pu baisser de moitié dans 
le passage du xvu° au xvui: siècle, non-seulement sans que le rapport 
de valeur baissât dans la même proportion, mais ième sans qu'il fût 
sérieusement altéré. Ce résultat ne tend-il pas à prouver que l'or était 
particulièrement demandé, et que l'accroissement de la production ne 
fit que combler au xvure sicele les vides que les progrès de la richesse 
et du luxe avaient opérés dans l'approvisionnement ? 

Dans les temps anciens, le rapport de valeur entre les métaux pré. 
cieux a dû être déterminé d'une manière à peu près absolue par ke 
rapport de poids qui se manifestait dans les quantités extraites des 
mines et apportées sur le marché, Une livre d'or a valu tantôt huit et 
tantôt dix livres d'argent, selon que le poids de l'argent mis en vente 
excédait huil ou dix fois celui de l'or. La simplicité des intérêts com- 
merciaux, dans une société qui ne connaissait encore ni le luxe, ni 
les arts, ni l’industrie, ne laissait place à aucun autre motif de recher- 
cher l'or ou l'argent, pour en faire une monnaie, que leur abondance 
ou leur rareté relative; mais dès que la guerre a cessé d'être la voca- 
tion principale des hommes, et que le travail a commencé à être en 
honneur, on est sorti de celte ere patriarcale de la monnaie. Les be- 
soins de la société ont perdu leur simplicité primitive. Le rapport de 
l'offre à la demande, pour l'or comme pour l'argent, n'a plus été dé- 
terminé exclusivement par la proportion des quantités extraites ou sub- 
sistant dans l’approvisionnement métallique. D'autres leviers de hausse 
ou de baisse ont commencé à agir concurremment sur les marchés. 

Quand les métaux précieux étaient à peu près absorbés par les be- 
soins de la circulation monétaire, leur valeur commerciale n'avait pas 
d’autre élément que leur utilité comme monnaie. La valeur moné- 
taire de l'or et de l'argent dominait et déterminait leur valeur com- 
merciale. Aujourd'hui c’est le contraire qui a lieu. Plus la civilisation 
se développe avec les exigences de l'industrie, des arts et du luxe, el 
plus les besoins de la consommation deviennent, en ce qui concerne 
les métaux par excellence, supérieurs à ceux de la circulation. M. k- 
cob, dont l'ouvrage sur les métaux précieux a paru en 1831, estimait 
à près de 149 millions de francs les matières vieilles ou neuves qui 
étaient alors converties en bijoux ou en vaisselle d’or et d'argent en 











Eurof 
extrao 
chesst 


Franc 
n'a 
des te 
les pl 
que d 
plie 1 
Au 
ner 8 
nouv 
préci 
prod 
dest 
Er 
laut 
l'arg 
les n 
cour 
bold 
l'ars 
ron 
peu 
pro 
au 
sen 
ralé 
Eu 
li 
de 
en 


DE LA PRODUCTION ET DE LA DÉMONÉTISATION DE L'OR. 719 
Europe et en Amérique. Depuis vingt ans, le luxe a fait des progrès 
extraordinaires parmi les peuples industrieux et commerçans. La ri- 
chesse mobilière a pris des proportions inouies, particulièrement en 
France et en Angleterre. Quel ménage, si mince que soit son aisance, 
wa pas une argenterie? La dorure n'est plus réservée à la décoration 
des temples et des palais; elle resplendit dans les ameublemens et sur 
les plus modestes lambris. Que sera-ce, si l’on parvient à donner quel- 
que durée à la mode qui dore les vêtemens des femmes et qui multi- 
plie les uniformes somptueux ? 

Au total, la valeur commerciale de l'or et de l'argent semble domi- 
ner aujourd'hui et régler leur valeur monétaire : c'est le principe 
nouveau, le point qu'il ne faut pas perdre de vue, quand on veut ap- 
précier l'influence qu'un accroissement ou un ralentissement de la 
production métallique peut exercer sur le prix comme sur le rapport 
des métaux précieux. 

En négligeant les variations qui ont pu se déclarer, d'un siècle à 
l'autre, dans la production ainsi que dans l'importation de l'or et de 
l'argent, pour récapituler les quantités que l'Amérique a versées sur 
ls marchés européens, en trois cent dix-huit années, depuis la dé- 
couverte d'Hispaniola jusqu'à la révolution mexicaine, M. de Hum- 
boldt à évalue ces trésors, pour l'or à 2.381 ,600 kilogrammes, et pour 
l'argent à 110,362,222 kilogrammes. C'est une valeur totale d’envi- 
von 32 milliards de francs (1). Le poids de l'or importé représente à 
peu près un quarante-septième de celui de l'argent. Il ne paraît pas 
probable que, durant ces trois siècles, la production de l'or dans les 
autres parties du monde ait modifié cette proportion d'une manière 
sensible. Si l’on admet qu’au moment où la révolution mexicaine a 
ralenti l'exploitation des mines d'argent, les monnaies répandues en 
Europe représentaient une valeur deS milliards de francs, dont 6 mil- 
liards en argent et 2 milliards en or, le rapport de poids sera encore 
de 47 à 1, et cependant le rapport monétaire, il y a trente ans, variait 
en Europe entre 4 : 44 5/10 et 1 : 45 75/1400. Dans la valeur des métaux 
précieux, l'écart était ainsi trois fois moins considérable que dans leur 
poids. 


Rien n’est plus difficile, en matière de monnaies, que de présenter 
des données numériques qui sortent du domaine conjectural et qui 
ipprochent de la certitude. I semble que, l'or et l'argent servant de 
dénominateurs à toutes les valeurs de ce monde, on devrait tenir note 
Avec le plus grand soin de tous les phénomènes qui en marquent la 
production et la circulation. Ce serait là sans contredit la statistique 


1) 1 ne faut pas oublier que ces chiffres reposent en grande partie sur des données 
‘onjecturales. Mendoça et Ustaritz avaient évalué à près de 37 milliards l'or et l'argent 
tmportés en Espagne jusqu’à l’année 1724, soit à 283 millions de francs par année. 
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par excellence. Qu'y at-il, en effet, de plus nécessaire et de plus pri. 
cieux dans ce courant de la richesse que d'établir une sorte d'échelle 
métrique qui en indique la rapidité et qui en jauge la profondeur? 

Des causes diverses n’ont pas permis de le faire jusqu'à présent d'une 
manière complète. D'abord, les pays producteurs d’or et d'argent sont 
généralement dans un état de civilisation peu avancée; ils ne savent 
pas mieux appliquer la comptabilité à la gestion de la fortune publique 
qu'employer les machines dans l’industrie. Alors même qu'on enre. 
gistre, comme au Mexique sous la domination espagnole, les espèces 
frappées dans les hôtels des monnaies, ou que l'on mesure les trésors 
extraits des mines d’après l'impôt proportionnel que perçoit l'état, parle 
quint, il faut porter encore en ligne de compte les quantités qui échap- 
pent au contrôle du fisc, et qui prennent, pour se répandre à l'intérieur 
ou pour sortir du pays, la voie de la contrebande, 

Quelle est la somme de métaux précieux que rend à un moment 
donné dans l’histoire chacun des pays producteurs? Quelle est la pro- 
portion de ces produits qui, livrée à l'exportation, vient concourir à 
déterminer le prix de l'or et de l'argent sur les marchés régulateurs 
de l'Europe? Comment se forment les courans commerciaux qui, tan- 
tôt dirigésde l'Orient vers l'Occident et tantôt de l'Occident vers l'Orient, 
distribuent la richesse métallique entre les peuples? Tous ces problèmes 
que se pose la science pour éclairer sa marche resteront probablement 
sans solution en ce qui touche le passé. L'examen en devient plus 
facile quand il porte sur les intérêts et sur les faits contemporains, mais 
c’est à la condition de faire encore une très large part à l'hypothèse. 

Au commencement du siècle, suivant M. de Humboldt, l'or et l'ar- 
gent importés chaque année en Europe étaient dans le rapport de 1 à 
55, soit de 15,800 kilogrammes d’or contre 869,960 kilogrammes d'ar- 
gent (1). M. Michel Chevalier, se plaçant non plus au point de vue de 
l’importation, mais à celui de la production, l’évalue à 23,700 kilo- 
grammes d’or contre 900,000 kilogrammes d'argent (2), ce qui donne 
la proportion de 1 à 38; mais l’or de l'Afrique et de l’Asie méridionale, 
qui est compris dans cette évaluation, ne pénétrait sur le marché eu- 
ropéen qu'en quantités infinitésimales. Ces importations accidentelles 
et peu considérables ne semblent avoir exercé aucune influence appré- 
ciable sur le rapport commercial des métaux. 

De 1810 à 1830, si les calculs de M. Jacob sont exacts, la production 
de l'Amérique aurait subi une diminution d'environ moitié. L'Europe 
n’aurait plus reçu annuellement de cette source que 123 millions de 
francs. Comme la réduction a porté principalement sur le produit des 


(1) 54,415,200 fr. en or et 193,324,444 fr. en argent, ensemble 247,739,644 fr. 
(2) 81,634,000 fr. en or et 199,998,000 en argent, ensemble 281,632,000 fr. 
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giles argentifères, c’est-à-dire des mines qui exigent dans l'exploitation 
le concours du capital et du travail, on doit présumer que, tout au 
moins dans la première partie de cette période vicennale, la proportion 
de l'or importé dut s’accroître par rapport à l’argent; mais nous n'a- 
vonsaucun moyen de traduire en chiffres précis ni même conjecturaux 
la différence que semble autoriser l'étude des faits par voie d’induc- 
tion générale. 

En 1847, lorsque l'exploitation des gîtes aurifères de l'Oural et de 
l'Altaï était à son apogée, M. Michel Chevalier évaluait la production 
annuelle de l'or dans le monde à 63,250 kilogrammes et celle de l’ar- 
gent à 875,000 kilogrammes (1). C'était pour l'argent 25,000 kilo- 
gammes de moins et pour l'or 30,000 kilogrammes de plus qu’au 
commencement du siècle. À ce compte, dans les quantités extraites, 
on aurait vu figurer 1 kilogramme d’or contre 14 kilogrammes d'ar- 
gent (2). Le rendement des gîtes aurifères paraît avoir été estimé ici 
bien au-delà de la production effective. Je trouve dans un tableau pu- 
blié par le Times en mai 1832 (3) des calculs qui semblent reposer, en 
ce qui concerne l'or, sur des données plus exactes et qui ramènent la 
production de ce métal à 42,800 kilog. de fin, soit à 147,400,000 fr. 

Voilà un résultat assurément déjà fort remarquable. Le xvn: siècle 
produisait 1 livre d’or contre 60 livres d'argent; au xvur siècle, la pro- 
portion était de 4 à 30; au commencement du xix° siècle, l'argent abon- 
dait de nouveau et présentait le rapport de 50 à 1; vers l’année 1847, 
l'or dominait encore une fois, et les deux métaux semblaient, quant 
aux quantités produites, donner le rapport de 1 à 20. Le développe- 
ment des exploitations russes, qui a modifié si profondément le rap- 
port de poids entre les deux métaux, n’a pas sensiblement altéré le 
rapport de valeur. En sera-t-il de même après les résultats bien au- 
tement extraordinaires que présentent la Californie et l'Australie ? 
Pour résoudre cette question, il faut d’abord examiner et préciser l'im- 
portance actuelle de la production de l'or et de l’argent dans le monde. 


Avant d'entreprendre cette recherche, il peut être à propos de s’ar- 
rèler sur un épisode récent de l’histoire monétaire, qui a donné lieu à 
des préoccupations très vives, mais qui n’a pas encore été expliqué. 


(1) Soit, 217,860,000 francs pour l'or et 194,417,000 francs pour l'argent, ensemble 
M2,277,000 francs. 
(2) Dans son ouvrage sur la monnaie publié en 1850, M. Chevalier évalue la produc- 
ion, au moment où les gites aurifères de la Californie furent découverts, à 71,850 kilo- 
$rammes, soit 247 millions et demi de francs pour l'or, et à 975,470 kilogrammes, soit 
216 millions de francs pour l'argent. 

(3) Par M. Birkmyre, pour l'année 1846. 
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Je veux parler de la baisse de l'or et de la hausse correspondante de 
l'argent en Europe pendant les derniers mois de 1830 et les premiers 
mois de 1851. 

La Russie, en effet, avait alors un peu moins d’or à échanger contre 
les produits de l'Occident, car depuis 1847 l'exploitation des sables de 
l’Altaï était en voie de décroissance. En tout cas, le gouvernement ne 
se souciait pas de faire ou de laisser entrer l'or dans les échanges, car 
en 1848 eten 1849 il en avait prohibé l'exportation. En 1850, l'état du 
change ne le permettait pas, et l'on sait qu'une partie de l'emprunt à 
4 et demi pour 100 contracté à Londres à cette époque par le cabinet 
de Saint-Pétersbourg fut soldée par des envois directs d'argent et d'or 
empruntés aux réserves de métaux précieux qui se concentrent habi- 
tuellement sur le marché britannique. 

Sans doute, malgré la prohibition, l'or russe s'est infiltré en Europe. 
On calcule qu'entre 1849 et les premiers mois de 1850, les grandes 
places commerçantes de l'Occident en ont reçu pour 60 à 70 millions 
de francs; mais ce n'était pas même la restitution des sommes consi- 
dérables que les demandes de grains avaient fait importer à Odessa 
et à Riga pendant la disette de 1846-1847. I n’en résultait pas un ac- 
croissement réel dans l’approvisionnement métallique de l'Europe oc- 
cidentale. 

On doit appliquer les mêmes observations à l'or qui a pu être im- 
porté d'Amérique en 1349 et en 1850. I n'a fait que remplacer dans 
la circulation les espèces qui avaient passé l'Atlantique deux ans plus 
tôt pour solder le froment, le maïs et les viandes salées des Élats- 
Unis. On en trouve la preuve écrite dans les relevés du monnayage 
américain. La monnaie des États-Unis, qui, depuis l'année 1834, c'est- 
à-dire depuis l'exploitation des gisemens auriferes de la Caroline, avait 
frappé des espèces d’or pour une valeur moyenne de 2 millions et demi 
de dollars par année (plus de 13 millions de francs), en a livré à la 
cireulation, en 1847, une somme de 20 millions de dollars (environ 
104 millions de francs). À ce moment, les gîtes de la Californie n'é- 
taient ni exploités ni connus : ce ne fut qu'en 1848 que la découverte 
de ces riches placers alluma la fièvre de l'or en Amérique d’abord, et 
plus tard en Europe. 

L'or californien, avant de se répandre sur l'ancien monde, fait 
étape aux États-Unis. Nous le recevons, sous la forme d'aigles et de 
doubles aigles, frappé à l’effigie de eette république conquérante. En 
1848, l'or monnayé aux États-Unis ne s'éleva pas à 4 millions de dol- 
lars; il n'excéda pas 9 millions de dollars en 1849. Avec ces faibles 

émissions, l'exportation dut être à peu près nulle. En 4850, le courant 
californien commenca à couler à pleins bords, et la monnaie des États- 
Unis, qui avait reçu au change, en poudre d’or ou en lingots, une va- 
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jeur de 40 millions de dollars, en monnaya pour 32 millions (environ 
171 millions de francs). En supposant que la plus grande partie de ces 
espèces aient été exportées vers les marchés européens, un pareil sup- 
plément n'eût fait, comme on voit, que rétablir l'équilibre de la cir- 
eulation si profondément et si violemment troublé par les conséquen- 
ces désastreuses de la récolte de 1846. Nous avions troqué notre or 
contre des grains; on nous le rendait contre des vins, des soieries, des 
modes et des articles de Paris. Ce n'est donc point à un excès d'impor- 
tation qu'il faut attribuer la perturbation monétaire de 1850. Les ri- 
chesses de la Sibérie et de la Californie n'ont pu agir à cette époque 
que sur les imaginations; on à pu s'en eflrayer en perspective, mais 
on n'en a pas ressenti le contact. La cause réelle se trouve dans les 
mesures que prirent alors témérairement et à la hâte plusieurs gou- 
vernemens. Pour s'assurer l'avenir, ils troublérent le présent, et, vou- 
lant se mettre à l'abri de la dépréciation de l'or, ils la produisirent. 

La crise de 1850, envisagée par ce côlé, s'explique d’elle-même. 
Dune part, l'argent, que la circulation puisait annuellement sur le 
marché, lui manqua tout à coup pour recruter ses forces; de l'autre, 
l'or, que plusieurs gouvernemens excluaient de la circulation, reflua 
sur les contrées qui admettaient encore ce métal comme valeur moné- 
taire, et y amena un encombrement momentané. De là cette baisse de 
pour 100 dans le prix de l'or et cette hausse de 4 pour 100 dans le 
prix de l'argent, qui représentaient ensemble un écart de 8 pour 100 
entre les deux métaux par excellence. 

L'explication que nous venons d'indiquer gagne en clarté et en pré- 
cision quand on pénètre dans l'analyse des faits. Voyons d'abord ceux 
qui touchent à la rareté de l'argent. L'Angleterre, qui est le principal 
marché des métaux précieux en Europe, avait vu en 1850 l'importa- 
tion se réduire d'environ 27 millions de francs. Ce déficit avait porté 
principalement sur l'argent. Les remises de l'Inde, qui représentaient 
annuellement près de 20 millions de francs, avaient presque complé- 
lement manqué; celles de la Turquie et de l'Espagne avaient diminué, 
quoique dans une proportion plus faible. En même temps, il avait 
fallu envoyer un million sterling dans les Indes. Les remises faites à 
Saint-Pétersbourg par la maison Baring avaient enlevé 8 à 10 millions 
de francs en argent. L'Allemagne et la Hollande en avaient demandé 
plus qu'à l'ordinaire. La société maritime de Berlin avait importé de 
l'argent pour une valeur de 3 à 4 millions de thalers, en sorte que, 
l'importation de ce métal en Angleterre ayant diminué de 1 million 
Sterling en 1850 et l'exportation s'étant accrue probablement du dou- 
ble de celle somme, le niveau du réservoir métallique dut s’abaisser 
d'environ 75 millions de francs. Ajoutez que deux pays producteurs, 
l'Espagne et la Russie, prohibant l'exportation de l'argent, les échanges 
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ne pouvaient plus s'opérer que très difficilement sous cette forme du 
numéraire. On conçoit donc que, partout où les lois monétaires né. 
taient pas modifiées, la prime ait passé de l’or à argent. 

Voici maintenant les causes de l'abondance temporaire et de la dé. 
préciation de l'or, principalement sur le marché de Paris. Il n’en faut 
pas accuser la Californie, dont les envois n’ont commencé à alimenter 
notre monnaie que vers les derniers jours de décembre 1850. L'An- 
gleterre elle-même n’avait reçu des États-Unis que de l'argent en 1850, 
et l'or qui était arrivé de la Californie par la voie directe de Panama 
ne figure cette année dans les importations britanniques que jusqu'à 
concurrence de 682,000 livres sterling (14,666,400 francs). La mon- 
naie de Londres n'a frappé, en 1850, des espèces d’or que pour une 
valeur de 1,492,000 livres sterling (37,598,400 francs), ce qui exclut 
jusqu’à la possibilité d’une importation considérable. 

Le marché de Paris a pu se trouver surchargé par les espèces que la 
démonétisation de l'or français en Espagne et en Portugal et de l'or tant 
indigène qu’étranger en Belgique à fait refluer sur notre territoire. 
Il convient d’ajouter que les Anglais importaient alors chez nous des 
sommes qui furent employées en achat d'actions de chemins de fer, et 
que lon n'évalue pas à moins d’un million sterling; mais la cause do- 
minante de la dépréciation fut certainement la démonétisation de l'or 
en Hollande, car cette mesure eut pour effet d'annuler, comme valeur 
monétaire, et de rejeter d’un seul coup, comme valeur purement com- 
merciale, sur le marché des richesses métalliques qu'égale à peine au- 
jourd'hui, dans toute l’expansion de sa fécondité, la production an- 
nuelle de la Californie. 

Les pièces d'or frappées en Hollande de 1816 à 1847 représentaient 
172,583,955 florins, environ 362 millions de francs. En supposant que 
les deux tiers seulement de cette somme aient existé encore à l’état de 
monnaie en 1850, voilà 115 millions de florins (236 millions de francs) 
retirés tout à coup de la circulation et rejetés sur le marché : comment 
la valeur des métaux précieux n’en aurait-elle pas été affectée? L'or 
démonétisé équivalait à deux fois la production annuelle du globe avant 
la découverte des gisemens californiens. La monnaie de Paris à elle 
seule, qui n’avait frappé que 27 millions pendant le cours de l’année 
1849, en frappait 85 millions en 1850 et 269 millions en 1851. 

Heureusement la crise ne fut pas d’une longue durée. L'or monnayé 
en France s’écoula bientôt soit vers le Piémont pour solder les premiers 
versemens de l'emprunt, soit vers le Milanais en paiement des soies 
achetées par les fabriques de Lyon et de Saint-Étienne. Le crédit est peu 
développé en Italie. Cette contrée n’a pas de billets de banque qui sim- 
plifient les comptes et qui prennent, dans les paiemens de quelque va- 
leur, la place des espèces. Elle ne saurait donc se passer de monnaie d'or. 
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Au total, les appréhensions du gouvernement hollandais se sont jus- 
qu'à présent trouvées vaines, et le but qu’il se proposait n’a pas même 
été partiellement atteint. Sans doute, l'argent, érigé en étalon unique 
de la monnaie, abonde dans le pays au-delà du nécessaire; mais il a 
fallu remplacer l'or par un papier-monnaie à basses coupures qui ne 
sortira plus de la circulation. On a maintenant des billets de 10 et de 
sflorins (21 francs et 10 francs 50 centimes) que le gouvernement émet, 
et qui, lancés d’abord à titre transitoire, ne tarderont pas à devenir 
définitifs. La Hollande marche sur les traces de la Prusse et de l’Au- 
triche. Le gouvernement hollandais avait supposé que les pièces d'or, 
en perdant le caractère de monnaie légale, resteraient dans la circu- 
lation comme monnaie de commerce et que chacun s’empresserait de 
lsaccepter à prix débattu. C'était méconnaître la nature de la monnaie, 
quin’entre comme signe et comme intermédiaire dans les échanges qu’à 
la condition de présenter une valeur certaine. Comme on aurait dû le 
prévoir, l'or a cessé de circuler en Hollande, et, à la place de l'or, on a 
le papier-monnaie. Il est douteux que Ja nation ait gagné au change. 

Nous pensons avoir réduit à sa juste valeur la baisse épisodique de 
l'or en 1850; mais, depuis dix-huit mois, la production de ce métal a fait 
d'immenses progrès. La crise qui n'existait alors que dans les imagi- 
nations pourrait avoir pris pied et se montrer imminente dans les réa- 
lités : voilà ce qu’il importe d’examiner. 


L'exploitation des gisemens aurifères s’est principalement dévelop- 
pée dans trois grandes régions : la chaine de lOural et celle de l’Altaï; 
la Californie avec ses ramifications de l’état de Sonora au sud, de l’O- 
régon au nord; les contrées orientales et les districts méridionaux de 
Australie. Suivons-en les résultats par ordre de date. 

Cesont les lavages de la Russie qui ont fait sortir la production de l’or 
de l'état de langueur dans lequel elle était tombée à la fin du xvunr siècle. 
Les gisemens de l’Oural, découverts les premiers, n'ont jamais donné 
une moisson très abondante. L'exploitation est à peu près impossible 
au-delà du 60° degré de latitude. En-deçà, et bien qu’on l'ait entamée 
sur une grande échelle, il y a plus d’un demi-siècle, elle reste à peu 
près stationnaire depuis quinze ans. Les résultats annuels, partagés 
presque également entre la couronne et les particuliers, n’excèdent 
guère 5,000 kilogrammes. 

llen est autrement des gisemens aurifères de l’Altaï. Malgré la rigueur 
d'un climat inhospitalier et les difficultés que l’on rencontre pour la 
main-d'œuvre dans les rangs d’une population clair-semée, l’exploita- 
lion y a pris des développemens très rapides. Commencée en 1838, elle 
nerendait huit ans après que 1,722 kilogrammes; mais, à partir de cette 
tpoque, elle semble augmenter dans une proportion géométrique : on 
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la voit s'élever à 4,000 kilogrammes en 1840, à 19,000 kilogrammes 
en 1842 et dépasser 20,000 kilogrammes en 1847. 

L'année 1847 est le point culminant de la production de l'or en Rus- 
sie. L’administralion des mines accuse un chiffre de 1,741 pouds, soit 
28,521 kiiogrammes pour les résultats combinés de l'Oural et de l'Altaï, 
En admettant qu’un cinquieme des produits s'écoule en fraude de l'im- 
pôt et échappe au contrôle de la couronne, la récolte aurifère de 1847 
aurait représenté une valeur d'au moins 110 millions de francs. Depuis 
celte époque, la décroissance est manifeste et constante, Les chiffres 
officiels ne donnent plus que 1,726 pouds (28,252 kilogrammes) en 
1848, 1,592 pouds (26,077 kilogrammes) en 1849, 1,483 pouds (24,34 
kilogrammes) en 1850, et 1,432 pouds, valeur 78 millions de francs, 
en 1851. On remarquera que la réduction porte entierement sur la 
richesse de la Sibérie tant orientale qu'occidentale, Non-seulement l'a 
livité des extractions n'a pas diminué dans lOural, mais elle s’est même 
légèrement accrue : le produit de 1849 s'éleve à 342 pouds (5,602 kilo- 
grammes), chiffre supérieur de 244 kilogrammes à celui de 1845. 

La décroissance de la production paraît avoir pour cause principale 
laggravation de l'impôt. L'exploitation des districts auriferes de la 
Sibérie est partagée entre les particuliers et la couronne, qui, en & 
réservant le versant occidental de la chaîne, a livré le versant oriental 
aux efforts de l’industrie. Par le fait, le partage a tourné au détriment 
du trésor dans une proportion vraiment extraordinaire, car, tandis 
que les deux cinquièmes des produits dans les lavages de l'Oural pro- 
viennent des régions réservées à l’état, les districts réservés dans l'Al- 
taï ne donnent que 5 ou 6 pour 100 de la production. Le gouvernement 
russe à cherché à rattraper par l'impôt ce qui lui échappait par l'ex- 
traction ou par le lavage. Il ne s’était attribué d’abord que la dime du 
produit net; mais la taxe, élevée bientôt à 15 pour 100, a été remaniée 
et aggravée depuis quelques années. Le nouvel impôt ne s'applique 
qu'aux exploitations de la Sibérie orientale et occidentale. C'est une 
taxe progressive qui comprend dix classes, de manière à prélever 
5 pour 100 du produit brut sur les exploitations qui extraient de 1 à 
2 pouds d'or, et 32 pour 100 sur celles qui extraient 50 pouds ou près 
de 820 kilogrammes par année, le tout sans préjudice de l'impôt dit 
minier, qui est aussi progressif, et qui varie, selon les classes, de 4 à 
10 roubles par livre d’or. 

Cet impôt excessif peut avoir agi de deux manikres : il en est résulé 
soit un encouragement pour la fraude, soit un découragement pour 
la production. A la distance où nous sommes de la Sibérie, et lors- 
qu'il s’agit de régions où les rayons de la publicité pénètrent encore 
moins que la chaleur du soleil, il y aurait de la témérité à choisir 
entre deux explications également probables; mais, que l'impôt ait ra- 
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Jenti le courant ou qu'il l'ait simplement détourné, la diminution des 
résultats officiellement constatés est un fait acquis. Cette décroissance 
a été d’un septième en trois années, ou d'environ 4,000 kilogrammes. 

L'exploitation des terrains aurifères n’a pas en Sibérie le caractère 
démocratique qui distingue de nos jours le régime des extractions et 
des lavages dans les placers de la Californie et de Australie. Là, le 
premier manœuvre venu, pourvu qu'il soit muni d’une pioche, d’une 
sébille ou batée, d’un berceau et d’une provision de vivres, peut, sans 
autre capital, planter sa tente sur quelques mètres carrés de terrain 
et fouiller le sol jusqu'à ce qu'il ait trouvé fortune. Moyennant une 
patente, qui lui coûte 60 shillings en Australie, et en payant, en Cali- 
fornie, un droit de 20 dollars par année, il se place partout où la 
chance lui paraît favorable. Ce n'est pas l’état qui limite le terrain 
qu'il occupe, c'est la république elle-même des mineurs, réunis le 
long d’un ruisseau ou au pied d’une colline, qui ne permet à aucun 
membre de cette communauté improvisée et accidentelle de s’appro- 
prier un espace plus etendu que celui que peut embrasser le travail 
de ses mains. Le mineur, ne possédant rien et ne risquant aucune 
mise de fonds, est dispensé de faire un calcul de profits et de pertes, 
Si le travail auquel il se livre ne répond pas à ses espérances, il change 
de lieu et souvent d'occupation. Dans tous les cas, l'impôt, ne portant 
ps sur le capital et demeurant tres modéré, se paie aisément : quel- 
ques journées de travail en font l'affaire; le reste de l’année avec ses 
bonnes et ses mauvaises chances appartient en propre à l'ouvrier. 

IL n’en est pas ainsi dans les régions de l’Altaï, où les formies aris- 
bcratiques de la grande industrie, soit par la volonté de l'état, soit 
par le fait des circonstances, ont prévalu dès les premiers pas de 
l'exploitation. Aux termes des règlemens impériaux, les concessions 
ne sont obtenues qu'a la suite d’une demande expresse et pour un 
lerme de douze années. Le lot assigné à chaque particulier n'excède 
jamais une largeur de 100 sagènes (environ 250 mètres), sur une lon- 
gueur de 5 werstes au maximum, soit de 5,335 mètres. Cependant le 
mème entrepreneur peut posséder plusieurs lots, pourvu qu’une dis- 
lance de à werstes au moins les sépare. Ces entrepreneurs engagent 
un certain nombre d'ouvriers, auxquels ils fournissent les machines 
ainsi que les outils, qu'ils nourrissent et qui reçoivent en outre des 
salaires très élevés. Toutes ces obligations entraînent l'avance d’un 
@apital considérable, et lorsqu'à la chance d’une production peu abon- 
dante ou quelquefois nulle vient s'ajouter la perspective d’un prélève- 
ment exorbitant au profit de l'état sur le produit brut, doit-on s’é- 
tonner que les membres de cette féodalité improvisée pour un temps 
sur les placers de Sibérie aient jugé prudent de restreindre ou de dis- 
Simuler l'étendue de leurs entreprises ? 
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On prétend qu’en exagérant l'impôt le gouvernement russe sest 
proposé beaucoup moins d'entrer plus complétement en partage des 
bénéfices que d’arrêter ou de gêner le développement d’une industrie 
qui tend à démoraliser la population. S'il faut rapporter la mesure à 
des motifs d'un ordre aussi élevé, elle doit trouver grace devant la 
critique. Quoi qu’il en soit, tant que le gouvernement jugera néces- 
saire de maintenir la surcharge récente de l'impôt, il ne serait pas rai- 
sonnable de supposer que la production de l'or se relèvera dans l’em- 
pire russe; elle paraît provisoirement fixée à un chiffre qui, en tenant 
compte des quantités écoulées en fraude, doit être de 90 à 100 millions 
de francs par année. 

Les Espagnols, ces infatigables chercheurs de trésors, qui mirent à 
découvert les richesses cachées dans les profondeurs de la Cordillère, 
ont possédé la Californie pendant plus de deux siècles. Dès 14602, Sé- 
bastien Viscaino, qui fonda Monterey, apprenait des Indiens dispersés 
dans le pays que cette belle contrée abondait en or et en argent. Ce- 
pendant, au lieu d’y planter une colonie de mineurs pour fouiller le 
sol, les Espagnols y envoyèrent, et encore tardivement, des mission- 
naires qui, en proclamant l'Évangile chrétien, enseignèrent aux indi- 
genes les premiers rudimens de l’état social et de l'agriculture. En 
1846, il y avait à peine dix mille colons d'origine espagnole dans la 
Californie, lorsque quelques centaines d'aventuriers partis des États- 
Unis, à la suite du général Taylor, l’envahirent à main armée. Le gou- 
vernement de l’Union lui-même, en exigeant la cession de cette pro- 
vince du Mexique, ne songeait qu'à un agrandissement de territoire. 
Ce qu'il lui fallait, c’étaient des ports sur l'Océan Pacifique et une co- 
lonie rivale de l'Orégon. Il ne se doutait guère qu'il allait trouver dans 
les vallées qui descendent de la Sierra-Nevada des mines d’or qui de- 
viendraient le principal attrait de la colonisation, et dont les produits 
exubérans, dès la première moisson, se répandraient bientôt sur les 
marchés de l'Amérique ainsi que de l’Europe. 

Le développement qu'a pris la population de la Californie est dû au 
succès vraiment fabuleux des premiers lavages. Les mineurs se fixaient 
d'abord naturellement sur les placers les plus riches; ils défloraient les 
extractions plutôt qu’ils ne les épuisaient. C'était le temps où l’on dé- 
couvrait fréquemment des pépites pesant plusieurs livres (1) ou plu- 
sieurs onces. Un manœuvre un peu expérimenté faisait fortune en 
quelques jours. 

En juin 1848, M. Larkin, consul des États-Unis à Monterey avant la 
conquête, évaluait le travail du chercheur d’or en moyenne de %5 à 

(4) La plus grosse pépite que l’on ait trouvée jusqu’à ce jour en Californie pesait 
33 livres; elle provenait des placers de la rivière Stanislas. Une pépite pesant près de 
20 livres vient d’être trouvée près de San-Diego, à l'extrémité sud de la haute Californie. 
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so dollars (433 fr. 75 cent. à 267 fr. 50 cent.) par jour. Le colonel Ma- 
500, dans un rapport à la date du mois d'août, estime le produit de la 
journée, pour quatre mille mineurs européens ou indiens, de 30 à 
40,000 dollars, ce qui donnerait pour chacun la moyenne de 10 dollars 
ou de 53 fr. 50 cent. Le capitaine Folson écrit un mois plus tard : « Je 
ne crois pas qu'il existe dans le monde de dépôts plus riches; j'ai re- 
connu moi-même qu'un travailleur actif pouvait recueillir par jour 
pour une valeur de 25 à 40 dollars d'or, en estimant le métal à 16 dol- 
lars l'once. » M. Butler-King, dont le rapport est postérieur encore, 
v'admet plus qu'une moyenne de 16 dollars ou d’une once d'or par 
journée de travail. 

Dans la seconde période de l'exploitation, lorsque les mineurs af- 
fuaient aux placers et se disputaient chaque pouce du sol aurifère, le 
rendement diminua dans une proportion très sensible. Un journal local 
etspécial, le Placer Times du 26 octobre 1850, résumant les renseigne- 
mens qu’il avait reçus sur le travail de la saison et qui embrassaient 
les campemens depuis la rivière de la Plume jusqu’à la rivière Co- 
sumnes, sur un espace d'environ cent milles occupé par soixante 
mille chercheurs d'or, estimait le produit moyen de la journée à 6 dol- 
lars sur la rivière de la Plume, à 4 dollars sur l’Yuba et sur la rivière 
de l'Ours, à 5 dollars sur la Fourche américaine. Les renseignemens 
de nos consuls, au commencement de 1850, indiquaient encore un 
résultat de une à deux onces par jour dans la vallée du Sacramento, 
et de une à quatre onces dans les régions plus récemment exploitées 
du San-Joaquin. 

Cependant cette infériorité des résultats, qui se manifestait d’une 
année à l’autre, n’était pas sans compensations. Si le mineur gagnait 
moins, il ne dépensait pas autant. La hausse extravagante de toutes 
les denrées, des vêtemens, des outils et des services, avait été ramenée 
à des limites plus accessibles à la bourse de chacun. On ne payait 
plus 1 dollar la livre de pain, 80 dollars une couverture, 50 dollars 
par jour l'usage d’une charrette attelée de deux bœufs, ni 5,000 dollars 
ue barrique d’eau-de-vie. La main-d'œuvre ne coûtait plus 46 dol- 
lars par jour. L'Europe, les États-Unis et l'Océanie envoyaient en Cali- 
lornie des vaisseaux chargés de denrées et d'objets manufacturés dont 
k concurrence abaissait le prix; on pratiquait des chemins entre le 
port de San-Francisco et les placers; on jetait des ponts sur les rivières; 
on élablissait des dépôts de vivres et de marchandises à toutes les étapes. 
Les villes s'élevaient avec une rapidité qui tenait du prodige. A la fin 
de 1850, San-Francisco comptait cinquante mille habitans. 

La production de l’or semble être parvenue maintenant en Califor- 
ne à sa troisième période. Les mineurs ont acquis une certaine expé- 
nence; leurs procédés d'exploitation sont moins grossiers, et ils se 

TOME xv. 47 
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tixent davantage. Le désordre du travail est un peu moins grand; aussi 
la moyenne des produits parait-elle se relever. Les nouvelles de San- 
Francisco, à la date du mois d'avril, indiquaient des placers dans la 
vallée du Sacramento où la journée représentait de 15 à 20 dollars, et 
d’autres à la frontière de l'Orégon où la moyenne flottait entre 5 et 
10 dollars. Sur la frontière de Sonora, le dépouillement de l'argile an- 
rifère rendait 7 ou 8 dollars par jour avec les procédés d’extractionle 
plus grossiers; on s'accorde à reconnaître que huit heures du travail le 
plus opiniätre doivent produire partout de 6 à 8 dollars pour peu que 
le placer soit riche, et comme un mineur peut vivre en dépensant 2à 
3 dollars par jour, il aurait la perspective à ce compte d'un bénéfice 
de 4 à 500 dollars par saison. Cependant, suivant les plus récentes 
informations, les placers commençaient à s’épuiser, Cent mille mi- 
neurs, fouillant pendant trois ans les sables d'alluvion déjà explorés 
avec fruit par les premiers chercheurs d'or en 1848 et en 1849, ne de- 
vaient pas tarder à en arracher les dernières richesses. Restaient à ex- 
ploiter les veines du quartz aurifere qui se ramifient jusqu'au centre 
de la Sierra-Nevada. Ce nouveau travail exige des capitaux considé- 
rables et les efforts combinés des grandes associations; mais les tenta- 
tives de cette nature n'ont pas jusqu’à présent obtenu un grand succès. 
La richesse aurifère du quartz, en Californie, suffit et au-delà, dans 
les bonnes veincs, pour rémunérer le travail, et les capitaux étrangers 
abondent à San-Francisco : d'où vient que les mines de quartz n'atti- 
rent pas l'esprit d'entreprise? C’est que les capitaux ne rencontrent 
pas en Californie la condition préalable et essentielle de tout progrès 
dans l’industrie. La propriété dans les placers et aux mines manque 
de garanties; elle n’est ni placée sous la sauvegarde des lois ni prolé- 
gée par la force publique. La plus complète anarchie règne dans le 
nouvel état. Non-seulement les mineurs ont à défendre leur existence 
et leur butin contre les incursions des tribus indiennes, non-seule- 
ment les crimes et les délits sont communs dans leurs rangs, la ter- 
rible répression du Zynch-law leur tenant lieu de police et de justice; 
mais chacun ne possède qu'en vertu du droit que s’arroge le premier 
occupant. Le mineur choisit l'emplacement qui lui convient; un bras 
fort et une carabine dirigée par un coup d'œil sûr sont les autorités qui 
l'y maintiennent. Enlever un riche placer à un mineur trop faible pour 
faire résistance, cela s'appelle, dans l’argot des placers, conquérir un 
titre (40 jump a claim). Le président des États-Unis n'a-t-il pas déclare, 
dans son dernier message, que «les terres minérales resteraient acces 
sibles à la concurrence de tous les citoyens, » et le secrétaire d'état de 
l'intérieur n'a-t-il pas ajouté que « l'occupation n’en serait soumise 
qu'aux règles que les mineurs eux-mêmes croiraient devoir adopter?” 
Au demeurant, il faut bien qu’à travers les chances d’insuccès el de 











DE LA PRODUCTION ET DE LA DÉMONÉTISATION DE L'OR. 731 


misère qui frappent les individus, le travail des mines californiennes 
ait été profitable à la masse des émigrans, puisque l'émigration ne s’ar- 
rête pas et que l'exploitation des terrains aurifères n’a pas cessé. Les 
résultats, sans approcher des sommes fabuleuses que l'enthousiasme 
ou la peur a données pour des réalités, excèdent largement les plus 
magnifiques dont l'histoire du passé dépose; essayons de les préciser. 

M. Batler-King, dans le rapport qu'il adressait au secrétaire d'état 
de l'intérieur en 1850, après une exploration consciencieuse de la Ca- 
lifornie, évaluait à 40 millions de dollars le rendement des lavages et 
des mines d'or pour les deux années 1848 et 1849. La base de ce cal- 
cul, le premier qui se présentât avec une autorité officielle, était un 
produit de 1,000 dollars (5,350 fr.) par mineur et par année. Suivant 
M. Butler-King, l’émigration américaine n'aurait afflué en Californie 
que vers le mois de septembre 1849, et jusque-là des étrangers, venus 
principalement du Mexique et de l'Orégon, auraient recueilli presque 
tout le profit des lavages. 

Le San-Francisco Herald estimait, à la fin de 4850, la production de 
or en Californie, pour les vingt-et-un mois qui s'étaient écoulés du 
1e avril 1849 au 31 décembre 1850, à la somme de 68,587,591 dollars, 
somme qui représente près de 367 millions de francs. Suivant des ren- 
signemens publiés en France par le ministère du commerce, et dont 
les élémens paraissent avoir été recueillis sur les lieux, la production 
aurait été un peu moindre : du 1° avril 1849 au 31 mars 1851, en 
deux années, elle se serait élevée à 329 millions de francs (1). 

M. Émile Chevalier, qui vient de remplir une mission du gouverne- 
ment français à Panama, dans un rapport qu’il adresse à M. le ministre 
des affaires étrangères, indique des résultats beaucoup plus considé- 
rables. L'or transporté comme fret par les bateaux à vapeur en 1850 
&æ serait élevé, suivant lui, à la somme de 50,306,595 dollars. L'auteur 
durapport ajoute, sur le témoignage d'une personne qu'il dit être très 
compétente, que les sommes transportées par les voyageurs eux-mêmes 
ne vont pas à moins des trois quarts des valeurs consignées comme 
marchandise, et c’est ainsi qu'il arrive au chiffre vraiment extraor- 
dinaire de 88 millions de dollars, soit plus de 470 millions de francs 
pour une seule année. A San-Francisco, où l'on peut apprécier avec 


(1) Savoir : or exporté de San-Francisco avec manifeste ou par les 


lues SES RE ANRT TE NT 215,019,000 fr. 
— exporté au Chili et au Pérou. . ........... 6,865,000 
— par navires de guerre anglais. . . . . . . ...... 4,365,000 
— converti en espèces à San-Francisco.. . . . . . . . . 7,851,000 
— expédié par terre au Mexique. . ........... 37,500,000 
— sans manifeste par le commerce. . . ...... ... 25,000,000 
— déposé chez des banquiers, ete.. . . . . . . . . . .. 30,000,009 
— converti en monnaie, bijoux, ete.. . . . . . . . . . . 3,113,000 


L "FOR RER COTE 329,713,000 fr. 
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plus d’exactitude des données qui ont toujours un côté conjectural, on 
n'évalue qu’au quart des quantités déclarées l'or dont les voyageurs se 
chargent eux-mêmes. A ce compte, il y aurait déjà 25 millions de 
dollars, soit plus de 133 millions de francs à rabattre; mais il me pa- 
raît encore très douteux que la production de 1850 ait dépassé ce 
chiffre de 329 millions de francs que des renseignemens recueillis sur 
les lieux et publiés également par le ministère du commerce présen- 
tent comme s'appliquant aux deux années 1850 et 1849. Nous avons 
du reste un critérium plus sûr dans les quantités d'or monnayées aux 
États-Unis. Voici les chiffres officiels. 


VERSÉ AU CHANGE. CONVERTI EN MONNAIE, 
1849 12,243,175 dollars 9,007,761 dollars 
1850 38,363,160 31,981,737 
1851 56,867,220 62,812,478 








Total: 107,475,553 103,801,976 


Tout l’or versé au change ne provenait pas de la Californie; une par- 
tie de cette somme consistait en espèces envoyées d'Europe et qui sé- 
changeaient contre des fonds américains ou contre des marchandises, 
Les trésors trouvés en 1848 dans la vallée du Sacramento appartenaient, 
comme on sait, principalement à des étrangers. Au mois de mars 1850, 
les hôtels des monnaies aux États-Unis n'avaient reçu encore que 44 ou 
12 millions de dollars en or californien. A la fin d’août de la même 
année, les sommes versées au change ne s’élevaient qu’à 24 millions et 
demi de dollars. Un an plus tard, les monnaies avaient reçu en or de 
cette provenance, depuis l’origine, 80 millions de dollars. 

Les États-Unis fournissent à la Californie, à raison de la proximité 
et du lien politique, le plus grand nombre des immigrans. C’est avec 
les États-Unis principalement que la nouvelle colonie commerce. Il 
semble donc que la force des choses doive diriger vers les états de YU 
nion le courant métallique qui descend de la Sierra-Nevada. Sans doute, 
une partie de l'or que l’on récolte annuellement en Californie reste dans 
le pays pour alimenter la circulation monétaire. Des sommes considéra- 
bles se répandent aussi dans l'Amérique du Sud et parmi les peuples 
commerçans de l’Europe, soit en paiement des denrées et des produits 
manufacturés, soit comme le prix accumulé du travail. Je n’exagérerai 
rien en supposant que les sept dixièmes de l'or produit chaque année 
vont se faire monnayer aux États-Unis, et que le dixième de la produc- 
tion, sans faire escale à New-York ou à la Nouvelle-Orléans, est expédié 
directement en Europe. Ainsi, les États-Unis ayant reçu de la Cali- 
fornie 100 millions de dollars jusqu’à la fin de 1851, la production to- 
tale des quatre années, y compris 1848. qui n’a rien fourni aux mon- 
naies américaines, a dû être de 750 à 800 millions de francs. 
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L'or exporté de la Californie en 1851 est évalué par la douane de cet 
état à 56 millions de dollars. Suivant des calculs publiés par le San- 
Francisco Herald, le premier trimestre de 1852 aurait présenté, non 
plus pour les sommes expédiées, mais pour la production totale, un 
chiffre de 14,656,142, ou plutôt, en réevant d’une once la valeur de 
l'or, de 15,572,131. A ce compte, la production de l'année 1852 ne se- 
rait pas inférieure à 62 millions de dollars. L'exportation du mois 
d'avril est évaluée à San-Francisco à 3,422,000 dollars, soit un peu 
plus de 18 millions de francs. Les produits des placers, quoique tou- 
jours abondans, diminuaient, suivant les dernières nouvelles. Néan- 
moins, si l'Australie ne leur enlève pas leurs ouvriers les plns expéri- 
mentés et les plus avides, les mines de la Californie paraissent devoir 
rendre cette année quelque chose comme 300 millions de notre mon- 
naie, C’est six fois la production de l'or au commencement du siècle, 
dans les contrées du globe que la civilisation pouvait alors atteindre. 
Cest deux fois la production de l'or en 1847. On n’a pas besoin assu- 
rément d’exagérer les nombres, comme l'ont fait plusieurs écrivains 
des deux côtés de l'Atlantique, pour prouver qu’un changement se 
prépare dans les valeurs monétaires, et que le statu quo qui dure de- 
puis un demi-siècle n’est pas cependant éternel. 


IV. 


Des trois grandes régions aurifères qui alimentent aujourd’hui le 
commerce des métaux précieux, la Nouvelle-Galles du Sud, en Aus- 
tralie, est celle dont l'exploitation, à peine commencée, a le plus vi- 
vement saisi l'attention publique. Cette terre a plusieurs avantages sur 
les autres continens. Le climat y est doux et d’une parfaite salubrité. 
Le sol n'en est ni occupé par des tribus féroces ni infesté par des ani- 
maux malfaisans. Dans une contrée où la sécheresse est le principe! 
obstacle que rencontre l’agriculture, la région aurifère, située sur les 
deux versans des chaînes de montagnes les plus élevées et à la nais- 
&nce des cours d’eau, comprend les terres les mieux arrosées. Elie 
paraît s'étendre du nord-est au sud-ouest , en suivant le cours de Ja 
rivière Murray, le fleuve le plus considérable de l'Australie, sur une 
longueur de quatorze cents milles (2,452 kilomètres) et sur une lar- 
&eur de quatre cents milles (643 kilomètres). La surface de cette im- 
Mense contrée représente quatre fois celle de la Californie et cinq fois 
celle des Iles Britanniques. 

Les effets de l'or californien se font principalement sentir loin du 
My producteur. Les vallées du San-Joaquin et du Sacramento n’é- 
laient, avant les fouilles miraculeuses de 1847, qu’un désert à peine 
interrompu par quelques oasis de culture. La Californie n’avait ni po- 
Pulation , ni agriculture, ni commerce, ni industrie. Des rancherc:, 
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moitié fermiers, moitié chasseurs, y élevaient des troupeaux de bœufs 
dont la viande était dédaignée et dont les peaux brutes formaient le 
seul moyen d'échange. L'extraction de l'or n’a done pu y troubler des 
relations déjà existantes; elle est le phènomène, elle est le moteur qui 
a créé de Loutes pièces et comme coulé d'un seul jet une colonie, une 
nouvelle société. 

En Australie au contraire, et bien avant que les conséquences de 
celte découverte aient pu se traduire par des effets appréciables en 
Europe, l'exploilation des mines d’or est déjà une révolution. Les pre- 
miers lavages ne remontent pas au-delà du mois de mai 1854. A celte 
date, les colonies anglaises de l'Océanie étaient florissantes. La popu- 
lation d'origine européenne dans le groupe australien s'élevait à près 
de quatre cent mille ames. La Nouvelle-Galles du Sud en particulier, 
qui comprend le district de Victoria, récemment érigé en une colonie 
distincte, renferme plus des deux tiers de cette population : c’est le 
siége principal de sa richesse et de son industrie. Les habitans, dont 
un grand nombre descend des transportés du siecle dernier, ont ob 
tenu depuis 1850 des institutions représentatives et se gouvernent par 
leurs propres lois. Hs n'ont pas moins de cinquante et un journaux, 
des écoles et des banques publiques. Leurs principaux ports sont ma- 
gnifiques et communiquent entre eux par de bonnes routes et par des 
lignes de bateaux à vapeur. Les grandes villes, parmi lesquelles il faut 
distinguer Sydney avec ses cinquante mille habitans et Melbourne ave 
trente-cinq mille, sont éclairées au gaz et ont une police organisée 
comme celle de Londres. Le luxe du mobilier et des toilettes y défie 
toute comparaison , et dépose des profits considérables que donne le 
travail. On a commencé la construction de deux chemins de fer. L'Aus- 
tralie a déja une marine commerciale qui a concouru à approvisionner 
de farines la Californie en 1850. Son commerce avec la métropole est 
deux fois aussi important que celui des colonies américaines de l'An- 
gleterre au moment où elles leverent l’étendard de l'indépendance (1). 
Le revenu colonial, sans parler du prix des terres dont la couronné 
dispose, et qui sert à former un fonds pour encourager l’'émigration. 
s'élève à pres d’un million sterling. 

L'Australie produit le blé, le maïs et l'orge en abondance. On 74 
planté des vignes qui donnent d’excellent vin; le tabac est cultivé avec 
succès et sur une grande échelle; mais la fortune de cette colonie est 
la laine, pour la production de laquelle la vallée arrosée par les tribu- 
taires du Murray promet d’égaler la fécondité des régions méridionales 
des États-Unis dans la production du coton. L'Australie figure un poste 
avancé de notre civilisation au milieu des scènes ge la vie pastorale. 

(1) En 1848, les importations de l'Australie s’élevaient à 2,578,442 livres sterl. (65 mil- 


lians de francs environ), et les exportations à 2,894,315 liv. sterl. (environ 72 millions 
de francs), En 1850, le résultat a encore été plus considérable. 
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C'est une vaste Arcadie, dont le côté poétique se trouve rejeté dans 


l'ombre par la préoccupation industrielle et quelque peu altéré par la 
corruption des mœurs. On la comparée plus exactement à une mine 
de laine et de suif. Vingt millions de moutons errent à cette heure 
dans ses pâturages. Dans les importations de l’Angleterre, la laine 
australienne a presque entièrement remplacé celles de l'Allemagne et 
de l'Espagne, et les manufactures du comté d'York ne peuvent plus 
s'en passer. En 1830, l'Australie en a exporté cent trente-sept mille 
balles, et cent trente mille en 1851. Cent trente mille balles représen- 
tent une valeur d'environ 63 millions de francs. La métropole recoit 
de l'Australie pour trois millions sterling de matières premières. en 
échange desquelles trois millions d'objets manufacturés sortent des 
ports du royaume-uni. Il en résulte d’immenses profits pour le capital 
et pour le travail; c’est ce commerce bienfaisant et florissant que les 
mines d'or ont compromis et menacent d'interrompre. 

Un savant dont la parole fait autorité, sir Robert Murchison, com- 
mentant les travaux du comte Strelecki sur l'orographie de la Nouvelle- 
Galles du Sud, avait annoncé, dès 1845, que l’on trouverait de For sur 
les flancs de ces grandes chaînes qui ont leurs Alpes et leurs Pyrénées. 
A diverses reprises, des fragmens du précieux métal furent apportés 
soit à Sydney. soit à Melbourne, sans qu'on parvint à convaincre le 
public qu'ils provenaient du sol même de la colonie. Au mois de mars 
1851, un habitant moins incrédule que les autres, M. Hargraves, qui 
revenait de la Californie, frappe de la similitude qui existait entre les 
formations géologiques des deux contrées, en conclut que l'or devait 
& rencontrer aussi dans la Nouvelle-Galles, et se mit résolàment à 
fouiller le pied des collines ainsi que le lit des ruisseaux. En ayant 
trouvé des parcelles, il poursuivit son travail jusqu’à ce qu'il eûteon- 
siaté la présence de l'or sur un grand nombre de points. Il se rendit 
ensuite à Bathurst, poste avancé de la colonisation vers l’ouest, appela 
le public autour de lui, annonça hautement sa découverte, et, pour 
joindre l'exemple au précepte, conduisit plusieurs habitans de la ville 
sur le théâtre de ses exploits, dans une petite vallée située au pied du 
mont Summer, où neuf mineurs étaient employés par lui à creuser ac- 
lement et à laver la terre, Quatre onces-de l'or le plus pur furent 
mises sous les yeux des assistans comme étant le preduit de trois jour- 
nées de travail. Chaque homme aurait ainsi gagné 2 liv. sterl. & sh. 
#4. (environ 61 francs) par jour; mais ce n’était, selon M. Hargraves, 
que la moitié du gain probable pour un travailleur expérimenté et 
Pourvu de meilleurs outils. 

Ceci se passait le 8 mai 1851. Le résultat de l'exploration étantconnu, 
{rois personnes partirent de Bathurst pour les lavages et revinrentquel- 
ques jours après, rapportant plusieurs livres d’or. En même temps, un 
&éologue, désigné par le gouvernement local pour vérifier les assertions 
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de M. Hargraves, attachait à l'existence des mines d’or le cachet d'une 
déclaration officielle. Ces nouvelles produisirent une vive sensationà 
Bathurst et jusqu’au-delà des Montagnes-Bleues, dans la capitale de la 
colonie. Le 19 mai, on comptait déjà six cents mineurs aux placers, at. 
fluence énorme dans un district où la population vivait clair-seméesur 
des espaces à peu près sans bornes. Dès le 24, quelques-uns écrivaient 
à leurs amis qu'ils obtenaient 3 à 4 livres sterling par jour. Une com- 
pagnie de quatre mineurs avait réalisé en un seul jour 30 onces d'or 
et avait trouvé une pépile pesant 1 livre. Trois semaines plus tard, un 
seul ouvrier avait amassé 1 ,600 livres sterling. 

On remarque, en parcourant le récit de ces premières tentatives, 
que les habitans de l'Australie prévirent tout d'abord les conséquences 
funestes de la révolution qui allait s’opérer. Les journaux de la colonie 
sont remplis au début de lamentations et de prédictions sinistres; on 
y maudit la manie de l'or en vers et en prose. La solitude des villes, 
aux dépens desquelles se peuple le désert, l'abandon du travail. les trou- 
peaux laissés sans berger et les moissons séchant sur pied faute d'ou- 
vriers qui les récoltent, le renchérissement des denrées, la perturba- 
tion des rapports sociaux, toutes les calamités, en un mot, que l'on 
éprouve aujourd’hui, y étaient montrées en perspective, Les chercheurs 
d’or les plus avides auraient dû reculer d’effroi. Cependant l'épidémie 
ne s'arrêta pas et gagna peu à peu tout le monde. Le gouvernement 
en donna l'exemple en récompensant magnifiquement M. Hargraves, 
pour lequel on créa l'emploi d’explorateur des terrains aurifères. Une 
proclamation apprit au public que les métaux précieux appartenaient 
à la couronne, et que, pour avoir le droit d'exploiter les mines d'or, 
chaque mineur devrait payer 30 shillings par mois. 

Bientôt une funeste émulation gagna les autorités municipales. De- 
puis la baie de Newton jusqu’au golfe Saint-Vincent, sur une étendue 
d'environ deux mille milles de côtes, il n’y eut plus une ville ni un 
village qui ne voulût avoir des placers dans sa banlieue. Dans plusieurs 
districts, des réunions publiques furent convoquées afin de voter des 
primes pour la découverte de nouveaux gisemens aurifères. 

Le théâtre des premières opérations, situé à la rencontre de deux 
petites vallées dont les eaux se jettent dans la rivière Macquarie, af- 
fluent du Murray, avait reçu le nom biblique d'Ophir. Les succès ob- 
tenus sur ces placers furent bientôt effacés par le brillant résullat 
des travaux entrepris sur la rivière Turon et sur ses tributaires. Là, 
on rencontrait l’or, non plus en paillettes, mais en pépites ou nuggels. 
Pendant que les mineurs d'Ophir, au début, gagnaient en moyenne 
15 à 20 shillings par jour, ceux du Turon comptaient leurs gains paf 
onces d’or. Le procédé beaucoup trop primitif du lavage avait fait place 
à la méthode plus savante de l’'amalgamation. Le travail portait de 
tels fruits, qu’un simple manœuvre trouvait à s’employer pour une 
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livre sterling par jour et la nourriture; mais c'était un expédient 
auquel les mineurs n'avaient recours que le temps nécessaire pour 
amasser de quoi payer une licence ou acheter une bascule ou berceau. 
Ils s'associaient d'ordinaire par trois ou par six; la journée de chacun 
rendait quelquefois plusieurs onces. La grosseur des pépites variait 
d'un cinquième d’once à plusieurs. Vers le milieu de juillet, le doe- 
teur Kerr trouva dans la vallée de Meroo, à quelques milles de Wel- 
lington, une masse de quartz, pesant trois quintaux, qui renfermait 
plus de cent livres d’or. Plus tard, on découvrit encore trois pépites 
dont chacune pesait vingt-six à vingt-huit livres. Au mois d'août com- 
mença l'exportation pour l'Angleterre; les premières remises de pou- 
dre d’or s’élevèrent à 50,000 livres sterling. Les lavages du Turon et 
du mont Ophir donnaient alors 10 à 12,000 livres sterling par semaine. 

Le trésor du docteur Kerr, exposé d'abord à Bathurst et puis à Syd- 
ney, enflamma les imaginations et fit tomber toutes les digues de la 
prudence. Les journaux, qui avaient d’abord maudit la découverte 
des terrains aurifères, embouchèrent la trompette lyrique pour célé- 
brer ce coup merveilleux du hasard. « La nouvelle, s’écriait le Mor- 
ning Herald de Sydney. étonnera l’Australie, étonnera l'Angleterre, 
l'Écosse et l'Irlande, étonnera la Californie elle-même, et, nous n’exa- 
gérons rien, le monde entier. A l’arrivée du paquebot, quand chaque 
journal, dans les trois royaumes, répétera l'histoire de cette décou- 
verte qui est la merveille de notre âge, la sensation sera profonde, et 
dépassera en intensité ainsi qu’en durée tout ce que l'esprit public de 
lanation a jamais éprouvé. Depuis le monarque sur son trône jusqu'au 
paysan qui conduit sa charrue, il n’y aura qu’un cri de surprise, d’é- 
lounement et d’admiration. Du palais à la chaumière et du salon à 
l'élable, parmi les écoliers comme parmi les philosophes et les hommes 
d'élat, on ne parlera que de cette masse d’or et de la terre qui l'a pro- 
duite, De tous les ports de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, les na- 
vires vont affluer chargés de passagers et de marchandises. La popu- 
lation et la richesse vont se répandre en Australie comme un torrent. 
Port-Jackson sera bientôt le havre le plus encombré et le plus floris- 
sant du monde, et Sydney prendra rang parmi les plus opulentes cités. 
La Nouvelle-Galles du Sud sera couronnée par l'Angleterre comme la 
reine des colonies. » 

En attendant l'impression que devaient produire dans la métropole 
les nouvelles de la terre d'or, comme l’appelait le Morning Herald dans 
elle invocation pindarique, la population de Sydney accourait aux pla- 
cers; il en partait jusqu’à quatre cents émigrans par jour; les matelots 
désertaient les navires sur rade; le gouvernement, attendu la cherté 
des objets de première nécessité, se voyait obligé de doubler le traite- 
ment des employés. De tous côtés, on se mettait en quête de nouveaux 
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placers, et les districts à l'ouest et au sud de Sydney étaient fouillés par 
lesmineurs jusqu'à une distance de deux cents milles. On découvrait 
des gisemens aurifères dans les comtés de Saint-Vincent, d'Argyle, de 
Dampier, de Wallace, de Wellesley, ainsi que dans Les bassins du Mur: 
rambidgee. du Shoalhaven, de la rivière Hume, de la rivière Peel et 
de:la rivière des Neiges. A l'extrémité nord de la Nouvelle-Galles, dans 
le district de Moreton-Bay, des lavages sont en pleine activité sur plu- 
sieurs affluens de la rivière Condamine. Plus pres de la capitale, dans 
la Nouvelle-Angleterre, on à trouvé de l'or en abondance dans le bas 
sin de la rivière Mac-Donald. À deux cents milles au sud de Sydney, à 
Braidwood, un mineur réalisa 30 livres sterling en cinq semaines; un 
antre, 42 livres sterling en quinze jours, et une compagnie de trois 
200 livres sterling en une semaine. Rien n'était plus commun qu'un 
produit de deux onces par homme et par jour; quelquefois il séle- 
vait à une livre. Les femmes se mettaient aussi de la partie : on cite 
une veuve et ses deux filles qui obtinrent, en grattant le sol, deux 
onces en moyenne par jour. Le district du Turon n'avait pas perdu 
sa banne renommée. Tel était l'attrait de ces chances aléatoires, qu'un 
ouvrier, à Meroo, ne s'engageait plus à travailler pour le compte d'au 
trur, à moins d'être nourri et de recevoir un salaire de 3 livres ster- 
Img par semaine. À la date du mois d'octobre, le gouvernement y avait 
distribué huit mille six cent trente-sept licences. Dix mille mineurs 
étaient à l'œuvre dans la province de Sydney, et l'on avait dejà expédié 
vers l’Angleterre 215,866 livres sterling (près de 3 millions et demi de 
notre monnaie). Au mois de décembre, le rendement des placers était 
d’environ 40,000 liv. sterling par semaine, somme qui représenterait, 
en supposant le travail constant, c’est-à-dire en faisant abstraction des 
temps de grande pluie et des époques d’extrème sécheresse, plus de 
2 millions sterling par année. 

Cependant ces résultats, quelque brillans qu’ils dussent paraître, ne 
tarderent pas à être éclipsés par les nouvelles de la province de Victoria. 
On a trouve l'or d'abord à Ballarat, où il était enfoui à d'assez grandes 
profondeurs; ensuite au mont Alexandre, où il jaillissait sous la pioche 
jusqu’à la surface; à Caliban, quinze milles plus loin; à Albury, sur 
la rivière Murray, et sur la côte orientale, à Gipp's land. On prétend 
que la chaîne qui sépare la province de Vittoria de la province de 
Syduey, et qui est connue sous le nom de Montagnes-Neigeuses, n'es! 
qu'une vaste mine d’or. Chaque jour amene quelque découverte nou- 
veille, et la découverte de la veille est presque toujours effacée par 
celle du lendemain. Les mines du mont Alexandre ont une étendue 
d'environ dix milles, et la terre y regorge d’or. On trouve le métal 
précieux dans un gravier argileux et dans les interstices de l'ardoise. 
ILsufit de creuser à six pouces du sol. On comptait déjà sur un sal 
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point, au mois de décembre 1851, quinze mille mineurs, et les gise- 
mens semblaient inépuisables. 

ei point de moyenne à établir, la fortune s’acquiert par des coups 
de filet. On cite comme rentrant dans les cas ordinaires, tantôt sept 
ouvriers qui ont amassé 500 onces d'or en trois semaines, soit, à 
9 livres sterling l'once, qui est la valeur courante de l'or dans la co- 
lonie, environ 260 francs par jour et par tête; tantôt deux mineurs qui 
ont réalisé dans le même laps de temps 400 onces, ou 735 franes par 
jour pour chacun d'eux. Un charretier qui n'avait jamais remué la 
terre se fit un pécule de 1,500 livres sterling en cinq semaines : c’est 
la proportion d'environ 800 francs par jour. Un transporté à peine 
émancipé de la veille obtint 150 livres en seize jours, ce qui donne 
935 francs pour le salaire quotidien. Un ouvrier qui n'avait jamais 
su que ferrer les chevaux fut moins heureux, et rapporta néanmoins, 
après cinq semaines de travail, 100 livres sterling, claires et nettes de 
toutes dépenses. Un garçon de quatorze ans, en moins de temps, ré- 
colta 400 livres sterling, et un autre du même âge 120 livres; mais 
l'ambilion des ouvriers allait au-delà : il n'y en avait pas un qui, en 
creusant un trou, ne conçüt l'espoir d’en faire sortir une valeur de 
40 ou 50 livres sterling entre le lever et le coucher du soleil. Ces es- 
pérances étaient entretenues par des exemples qui tenaient du mer- 
willeux, et dont le récit, circulant de groupe en groupe parmi les 
chercheurs d'or, passait bientôt à l'état de legende. On a vu un es- 
pace de quelques pieds carrés produire en peu de jours 45,000 francs. 
Quatre matelots, apres six semaines de travail, chargeaient sur un 
chariot une cassette qui renfermait 200 livres d’or, environ 260,000 fr. 
Quatre autres ouvriers, après deux mois de travail, se sont partagé 
{ million. On cite un mineur qui en a recueilli 35 livres en deux ou 
trois semaines, un autre qui a su amasser 11 livres en quarante-huit 
heures, un autre enfin qui, en moins d’une heure, a fait un mon- 
cœau de trente livres, représentant plus de 38.000 francs. Et il faut 
noler que les mineurs ne perdent pas leur temps à récolter les pail- 
lettes et les grains d’or; cela leur paraît trop peu de chose. Tout frag- 
ment qui n'a pas au moins la grosseur d'une tête d’épingle ou d’une 
léverole est rejeté sans examen. IL y aura de quoi largement glaner 
des trésors après ces moissonneurs dédaigneux et prodigues. 

Dans les placers du mont Ophir et du Turon, où les profits de l'ex- 
ploitation étaient d'abord modérés, on avait pu faire régner sans effort 
parmi les mineurs l'ordre, la sécurité et une certaine décence de con- 
duite. Le capitaine Erskine de la marine royale, qui les visita vers la 
lin de juillet 4854, en rend le témoignage le plus favorable. Les mi- 
neurs l'accucillirent partout avec la plus parfaite civilité; l'ordre et 
le bon accord régnaient parmi eux. Le capitaine Erskine ne rencontra 
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qu'un seul homme ivre sur les placers. La vente des liqueurs Spiri- 
tueuses y était interdite, et le dimanche religieusement observé, (n 
y reconnaissait encore quelques traces d’une industrie régulière, Les 
placers voisins du Port-Philip présentent un spectacle bien différent. 
Là, l'existence du mineur est une loterie où toutes les chances sont 
plus ou moins favorables. Il en résulte, pour les têtes les plus froides, 
un enivrement qui approche de la folie. Les passions les plus vio- 
lentes et les plus extravagantes fantaisies se donnent carrière, La con- 
sommation du vin, de la bière et des spiritueux est énorme. Les ta- 
bies de jeu, les querelles et les luttes à coup de poing pour de l'argent 
y disputent le dimanche au service divin. — La population des pla- 
cers, écrit-on de Melbourne à la date du 2 janvier, roule sur l'or et en 
fait en quelque sorte litière. On cite un homme qui plaça un billet 
de banque de 5 livres (plus de 126 francs) entre deux tartines beur- 
rées, et le dévora comme un sandwich; un autre roula deux billets 
de 5 livres en forme de balle, et les avala comme une pilule; un troi- 
sième, qui était entré dans la boutique d’un confiseur pour manger 
des tartes, jeta sur le comptoir un billet de 5 livres, et refusa d’en ac- 
cepter la monnaie. Les mineurs semblent ne pas comprendre la va- 
leur de l'argent : ils supportent leurs pertes avec une parfaite philoso- 
phie. Un homme à qui on avait dérobé une traite de 3,760 francs, et 
qui la trouva déjà encaissée quand il se présenta à la banque, se con- 
tenta de dire : « Bah! l'argent ne manque pas. » 

Un placer, dans la colonie de Victoria, figure aux yeux un immense 
campement, qui présente des milliers de tentes de toutes les dimen- 
sions, de toutes les couleurs et de toutes les formes. Ce bivouac, pen- 
dant la nuit, brille de feux innombrables, et le repos y est troublé par 
des décharges incessantes de pistolets et de fusils. Tout mineur est 
armé jusqu'aux dents et ne peut se reposer que sur lui seul du 
soin de protéger son butin et sa vie. Chacun se garde dans le camp 


comme s’il était menacé d’une surprise, et l’on pousse les précautions 


jusqu'à décharger et recharger les armes chaque jour après six heures 
äu soir. Le gouvernement transporte chaque semaine à Melbourne 
l'or récolté aux placers, moyennant un droit de 4 pour 100; mais 
comme, malgré cette commission exorbitante, il ne répond pas des 
cas de force majeure, les mineurs se réunissent par groupes bien ar- 
tués, quand ils sont fatigués de faire fortune, et escortent eux-mêmes 
Leurs propres trésors. Les bandits de Van-Diemen fondent comme des 
iseaux de proie sur les mineurs. Tel est leur nombre et si grande esl 
leur audace, que la police locale recule devant eux et refuse souvent, 
en présence d’un meurtre commis, d'aller au milieu de la foule ap- 
prehender les meurtriers. Les autorités de Melbourne sont hors d'état 
d'envoyer des renforts, car les gens de la police urbaine, à l'exception 
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de six, ont donné en masse leur démission et vont chercher de l’or au 
mont Alexandre. Un cri de désespoir et d’indignation s’est élevé dans 
la colonie. « L'imbécillité de notre gouvernement, dit l’Argus, nous 
réduit à nous faire justice nous-mêmes et à proclamer la loi de Lynch 
avec ses plus formidables terreurs. » «11 faut que le gouvernement 
agisse avec énergie et sans perdre de temps, dit le Morning Herald; 
autrement nous présenterons bientôt le spectacle d'une seconde Cali- 
fornie, avec l’émeute et la loi de Lynch en permanence et avec le 
crime dans sa hideuse nudité. » Le gouverneur, sir G. Fitzroy, a ré- 
pondu à cet appel en demandant des troupes à la mère-patrie et en 
recrutant sa police de quelques soldats en retraite. Suffira-t-il, pour 
préserver cette société à peine formée de la dissolution qui la menace, 
d'envoyer un vaisseau de guerre en station à Port-Jackson et un autre 
àPort-Philip, et de renforcer les garnisons de l'Australie, comme sir 
John Packington le propose, de quatre ou cinq cents soldats? 

Heureusement de tels désordres ne sauraient passer à l’état chroni- 
que. Quand l'autorité, qui devrait les réprimer, se déclare impuissante, 
la société, tremblant pour son existence, se soulève, et, au prix d’une 
commotion populaire, elle se débarrasse violemment des malfaiteurs. 
Ce qui est bien autrement à redouter, surtout dans une communauté 
de formation récente, c’est l'attraction que les fortunes faites aux pla- 
cers exercent sur les esprits. Les hommes, fascinés par cet irrésistible 
aimant, abandonnent les travaux les plus productifs comme les oc- 
cupations les plus nécessaires. Il n’y a plus de vocations ni de devoirs 
qui retiennent; aucun salaire ne pouvant suivre la progression des 
chances qu’un mineur trouve au bout de sa pioche, le métier de cher- 
cheur d'or remplace bientôt tous les métiers. Un peuple entier, courbé 
vers la terre, s’absorbe dans ce travail qui l’abrutit, laissant aux autres 
le soin de semer et de produire. 

Dès le commencement de novembre dernier, les villes de Melbourne 
et de Geelong étaient abandonnées; de cette nombreuse population, il 
nereslait plus que les femmes. La proximité des placers, situés à deux 
Où trois journées de marche, rendait le voyage comparativement fa- 
cile. 11 ne fallait pas, comme à Sydney, s’équiper pour un long voyage, 
ni faire provision de vivres et d'argent. Les hommes désertaient en 
foule les troupeaux, les champs, les navires, les ateliers, les comptoirs 
etles boutiques; on ne pouvait les retenir à aucun prix. Il en venait 
de Sydney, de la terre de Van-Diemen, de l'Australie du sud et jusque 
de la Californie elle-même. Les navires dans la baie ne débarquaient 
pas leurs cargaisons faute de bras; les marchandises pourrissaient sur 
les quais, où on les avait entassées. Dans plusieurs districts de la co- 
lonie, les affaires et la culture étaient suspendues; on manquait de 
bras partout. Quand on trouvait des ouvriers pour la tonte des laines, 
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ils exigeaient le prix énorme de 3 sh. 6 d. pour vingt toisons. Un mois 
plus tard, la capitale de l'Australie du sud, Adélaïde, réalisait Ja peiu- 
ture du village abandonné. Commerçans, industriels, propriétaires et 
capitalistes, tous les habitans étaient ruinés ou avaient émigré à Pot. 
Philip pour échapper à une ruine inévitable. Les actions de Ja cé. 
lébre mine de Burra-Burra, qui avaient valu plus de 200 livr, st., ne 
trouvaient plus d'acheteurs à 60, et les sept cents ouvriers qui y tra- 
vaillaient s'étaient enfuis. Le prix des choses et des services montait 
dans une proportion effrayante. 

On lit dans une lettre de Melbourne, à la date du 17 janvier : «Dans 
les banques et à la poste, les employés font la journée double; les au- 
tres services publics ne peuvent pas marcher, faute de bras, On ne 
trouve pas de domestiques mâles, même aux prix les plus extravagans, 
les femmes ne servent pas à des conditions beaucoup meilleures, Je 
priai le garçon d'abord et ensuite la femme de chambre de l'hôtel où 
j'étais descendu d'envoyer à la blanchisseuse un petit paquet de linge; 
ils me répondirent l’un et l’autre que l'on ne pouvait trouver personne 
qui consentit à blanchir le linge. Je me vis donc contraint d’aller che 
le mercier et d'acheter du linge neuf, A-t-on besoin d’une paire de 
bottes, il faut la payer 2 livres 10 shillings (63 fr. 20 c.); une paire de 
souliers forts coûte 20 shillings (25 fr. 20 c.). » Une autre lettre du 
1‘ janvier ajoute quelques traits à cette peinture : « Dans mon opi- 
nion , cette ville est menacée d’une ruine complète et infaillible. La 
uuit dernière, deux hommes arrivèrent, annonçant la découverte de 
gisemens aurifères dans le district de Gipp's land; ils en rapportaient 
10,000 livres sterling en or, et annonçaient qu'il y en avait pour le 
monde entier. Que deviendra maintenant le travail? Supposons que 
cent mille immigrans arrivent dans cette colonie l'année prochaine: 
lequel d'entre eux voudra rester dans les villes ou dans les fermes 
à gagner quelques shillings par semaine, quand il pourra se diriger 
vers les mines d’or et récolter là 50 livres sterling en un jour? En œ 
moment, je ne trouverais dans la ville de Melbourne ni à acheter nià 
faire réparer une paire de bottes, à quelque prix que ce fût. Je me pro- 
cure du pain à Collingwood par grace, et le boulanger ne s'engage pas 
à m'en fournir régulièrement. Je paie 5 shillings une voie d’eau, et 
30 shillings le bois que peut porter un cheval. On trouve difficilement 
un camion pour transporter une malle, et le prix de ce service est 
illimité. Les domestiques du juge sont tous partis; il ne se sert plus de 
sa voiture. Ses fils nettoient les couteaux et les chaussures, et traînent 
leur père malade à son tribunal dans un fauteuil d'invalide. » 

Un habitant de Melbourne, qui est réduit à soigner lui-même son 
cheval pendant que sa femme fait la cuisine, écrit : « Un des membres 
de notre club, grand propriétaire de troupeaux et qui ne sait comment 
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enrécolter la laine, est allé aux mines pour tâcher d'engager quelques 
hommes. Il leur a demandé ce qu'ils voulaient dé gages; ils ont ré- 
pondu qu'ils voulaient toute la laine. Et, comme le propriétaire par- 
tait, ils l'ont rappelé pour lui dire : — Maître, nous aurions besoin 
d'une cuisinière; si la place vous convient, nous vous donnerons une 
livre sterling par jour. » 

Sur les placers, la main-d'œuvre vaut au moins 1 livre sterling par 
jour. Les gens qui reviennent des villes avec un pécule ne veulent 
plus travailler, et se figurent qu'ils ont conquis le droit de vivre sans 
rien faire. Les denrées sont aussi très chères, Au mont Alexandre, la 
farine vaut 5 deniers la livre (près de 60 centimes le demi-kilogramme); 
le jambon et le beurre. 2 sh. 6 d. (environ 3 fr. 45 c. le demi-kilog.); 
l'avoine se vend 18 shillings le boisseau (64 fr. l’hectolitre). Au mois 
d'août, la farine ne valait encore que 3 deniers la livre, et l'avoine 
4 shillings le boisseau sur le marché de Sydney, prix déjà très supé- 
rieurs à ceux des années de disette sur les marchés de l’Europe. 

Deux causes principales ont concouru, dans toutes les contrées où 
la découverte d'un placer abondant à subitement enrichi les orpail- 
leurs, à déterminer cette hausse prodigieuse des denrées les plus né- 
cssaires à l'existence. D'abord, la population augmentant plus rapi- 
dement que les moyens de subsistance, le prix des alimens que l’on 
demande davantage doit nécessairement s'élever, et l'accroissement 
de valeur, en pareil cas, n’est nullement proportionné à l'insuffisance 
dans laquantité. Qui ne sait qu’un déficit d'un sixième ou même d’un 
dixième dans la récolte du blé en fait augmenter le prix souvent du 
double et quelquefois du triple? La France et l'Angleterre l'ont éprouvé 
en 1846. On peut même affirmer que, sans la facilité des communi- 
cations et le bon marché des transports, les conséquences de la disette 
eussent été alors bien autrement funestes. Faut-il s'étonner que, dans 
des contrées où la civilisation vient à peine d’être importée, qui man- 
quent de routes, de canaux et de chemins de fer, le mal atteigne, dès 
ledébut, de gigantesques proportions? 

Une autre cause est l'abondance même des métaux précieux. L'or, 
quand on le ramasse à pleines mains, au lieu de l’acquérir par faibles 
parcelles et avec peine, perd infailliblement de son prix. Néanmoins, 
pour l'or comme pour l'argent, la diminution de valeur ne se mani- 
leste que par l'augmentation du prix des choses. La valeur nominale 
du signe monétaire reste alors la même; mais sa puissance décroît 
dans la mesure de l'accroissement de sa quantité, à moins que des 
causes extérieures, telles qu’une importation surabondante de denrées, 
ne vienne momentanément rétablir l'équilibre. 

Aujourd'hui chaque progrès de l'extraction, en Australie, s'opère 
au détriment de la culture proprement dite ou de l'élève du bétail. 
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La terre de Van-Diemen, qui nourrissait les autres districts de Aus. 
tralie, pourrait bien, cette année, manquer de blé pour elle-même, 
La récolte, il est vrai, présentait les apparences les plus magnifiques 
à la fin de 1851; mais comment moissonner et rentrer le blé dans 
une île qui n’a plus de main-d'œuvre et qui va se dépeuplant tous les 
jours? 

Cette situation est critique; avec tout autre peuple que la race angl 
saxonne, on pourrait la regarder comme désespérée. Encore quelques 
mois d'abandon, et l’on perdra bien plus que la récolte de la laine, çar 
les troupeaux n'étant plus gardés périront. Pour former ce capital, sur 
lequel reposait l’avenir de l’agriculture en Australie, il avait fallu un 
quart de siècle. Sans une immigration nombreuse, non plus de cher- 
cheurs d’or, mais d'hommes adonnés à la vie pastorale, avant que 185? 
n’expire, il sera irrévocablement détruit. L'Angleterre s’est éveillée un 
peu tard au sentiment du péril; mais elle n’épargne rien maintenant 
pour conjurer le désastre. Le gouverneur de l'Australie voyait arriver 
les émigrans avec effroi, tant que ceux-ci ne faisaient que grossir là 
foule des mineurs et ajouter, par la concurrence, à la cherté des den- 
rées. Il avait même pressé le secrétaire d'état des colonies de diriger 
vers d’autres climats la population surabondante. Toutefois, à défaut de 
l'émigration au compte de l’état, l'émigration volontaire ne s’arrêtait 
pas. Il partait de Liverpool seulement deux mille personnes par mois 
pour Sydney ou pour Melbourne. On manquait de navires pour ces 
transports en Angleterre, en Écosse et en Irlande; jamais une plus 
grande activité n'avait régné sur les chantiers de construction. 

Cependant on a compris que ce qui manquait désormais à l'Austra- 
lie, c'était une population agricole. Les îles situées au nord de ka 
Grande-Bretagne et les Highlands de l'Écosse renferment des habitans 
beaucoup trop nombreux, qui, malgré un travail soutenu, meurent de 
faim sur un sol à peu près stérile. Vingt ou trente mille de ces mé- 
nages laborieux, engagés pour labourer les terres de Van-Diemen ou 
pour garder les troupeaux de la Nouvelle-Galles, cesseraient d'être un 
fardeau pour la charité britannique et sauveraient l'Australie. Des 
listes de souscription s'ouvrent en Angleterre à cet effet, et la colo- 
nie elle-même va se trouver en mesure d'y concourir, car sir John 
Pakington a fait connaître à sir G. Fitzroy que le gouvernement met- 
tait à la disposition de la législature locale les revenus qui pouvaient 
provenir des droits établis sur l'exploitation des gisemens aurifères. 
En ce moment, le port de Londres renferme toute une flotte de na- 
vires de commerce prêts à faire voile pour les terres australes, et qui 
transportent vingt-trois mille personnes, en réservant aux marchan- 
dises la place de trente mille tonneaux. 

Au reste, en abandonnant les droits de la couronne sur les trésors 
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des placers, le gouvernement britannique a sauvé l'Australie. Les re- 
venus coloniaux sont presque doublés par cette mesure. En effet, la 
taxe de trente shillings par mois, en la supposant levée sur soixante 
mille mineurs travaillant huit mois de l’année, donnerait 18 millions 
defrancs. Une taxe de 60 shillings, celle que l'on cherche à établir et 
à quelle les mineurs résistent, produirait par conséquent 36 mil- 
lions de francs. A défaut des cultivateurs anglais, dont ia bonne vo- 
lonté n'est pas bien certaine, et qui, venant de loin, coûtent fort cher, 
ily a là de quoi importer toute une population d'Indous et de Chinois. 
La production des gisemens aurifères de l'Australie, qu'il faut es- 
ayer maintenant de déterminer, ne paraît pas avoir excédé un million 
et demi sterling en 1851 pour tous les placers exploités; mais on sait 
que l'exploitation n'avait commencé que vers le milieu de mai dans 
la province de Sydney, et dans la province de Vittoria vers la fin de 
sptembre. Au mois de janvier 1852, on comptait dix mille mineurs à 
l'œuvre sur les nombreux gisemens qui dépendent de Sydney; le pro- 
duit oscillait entre 12 et 15,000 onces par semaine. A huit mois de tra- 
ail par année, c'est une somme d'environ 31 millions de francs au 
prix que vaut l'or dans la colonie, et de 35 millions au prix que donne 
la monnaie anglaise; mais la population des placers augmentera certai- 
nement en 1852, et c’est faire un calcul modéré que d'estimer à 40 ou 
#0 millions de francs le rendement de cette province pendant l'année. 
Dans la province de Vittoria, trente mille mineurs travaillaient aux 
placers vers la fin de décembre. Le nombre augmentant tous les jours, 
on peut admettre qu'ils avaient reçu, au printemps de cette année, un 
renfort de dix mille chercheurs d'or. Le travail des mines est une lo- 
trie à laquelle bien peu gagnent le gros lot. Une lettre de Sydney, à 
la date du 4 février, résume ainsi les résultats de cette industrie, re- 
sullats qui attirent par leur incertitude et par leur irrégularité même : 
« On calcule que, sur dix spéculateurs qui emploient des ouvriers au 
lavage des sables aurifères, un seul parvient à faire ses frais. Pour les 
ouvriers qui travaillent à leur propre compte, la proportion du succès 
est de un sur cinq. » Il ne faut donc pas s'étonner si les quantités d'or 
extraites du sol par tant de mineurs ne répondent pas aux brillantes 
espérances que les profits extraordinaires réalisés par plusieurs d’entre 
eux avaient excitées. C’est peut-être calculer largement que de suppo- 
ser que les quarante mille mineurs de la province de Vitloria produi- 
ront en moyenne dix ou douze shillings pour le travail quotidien de 
chacun d’eux. A deux cents jours de travail, c’est environ 3,000 francs 
par tête et 120 millions par année. Ainsi les gisemens aurifères de 
l'Australie présenteraient, en 1852, à raison de 40 millions pour la 
province de Sydney et de 120 pour celle de Vittoria, un rendement 
probable de 160 millions de francs. En suivant l'échelle de progres- 
TOME x. 48 
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sion de la Californie, ces résultats pourraient être doublés la troisième 
année; mais il est bon de remarquer qu'au mois de mars dernier, « 
malg ré l'étendue des gisemens exploités depuis près d'un an à Syänez, 
depuis six mois dans l'Australie heureuse, la colonie n'avait expédÿ, 
sur tout l'or qu’elle avait récolté, que 819,000 liv. st. (20,537 000 fr, 
en Angleterre. 

En réunissant les produits des trois grandes régions aurifères, on 
trouve ” la Sibérie, la Californie et l'Australie sont appelées à verser, 
en 1852, sur les marchés des métaux précieux, environ 600 millions 
de franes, une masse d'or égale en poids à 175 tonnes. Notez bien que 
la Chine et le Japon ont des mines d’or et d'argent en pleine exploita- 
tion, dont le produit ne s'épanche que dans l’intérieur de ces empires. 
La chaîne de l'Himalaya doit renfermer des richesses qui ne le cèdent 
pas à celles de la Cordillère qui forme l’arête dorsale de l'Amérique 
depuis le Chili jusqu’à l'Orégon. Il paraît même que les habitans du 
Thibet ont commencé à exploiter les alluvions auriféres qui en descen- 
dent. Toutes les mines d’or ne sont donc pas livrées au courant indus- 
triel (1), et la terre garde encore des trésors pour l'usage des généra- 
tions à venir. 

On ne peut guère évaluer à plus de 8,000 kilogrammes par année 
les quantités d’or que fournissent annuellement . en dehors de la Ca- 
lifornie, les deux Amériques. La Hongrie est la seule contrée de l'Eu- 
rope qui en produise aujourd'hui environ 2,000 kilogrammes. Il n’en 
vient pas de l'Afrique des quantités appréciables, et 3 à 4,000 kilo- 
grammes forment chaque année le résultat connu des lavages dans 
l'archipel de la Sonde ainsi que dans la presqu'île de Malaca. De tous 
ces filons réunis, on composerait une valeur approximative de 40 à 
50 millions de francs. 

En résumé, le produit des lavages de la Californie paraît devoir s'é- 
Ier) en 2OBB Ai. .... ... . .. . . . . ... « 900,000,00000 

Celui de l'Australie à.. . . . .. . ....... 160,000,000 

Celui de l’Oural et de l’Altaï à. . _90,000,000 

Celui du reste du monde.. . . ... . _30,000,000 





Total. . ...... 600,000,000 defr. 


On a déjà vu que la Californie avait rendu 750 millions pendant les 
quatre années 1848, 1849, 1850 et 1851. La Russie, à raison de 100 mil- 
lions par année, a donné 400 millions, et les autres gisemens aurifères 


(1) La découverte de gisemens aurifères dans l'archipel de la Reine-Charlotte ne s'est 
pas confirmée; mais en revanche il ne paraît plus douteux que ceux de l'Australie se 
continuent dans la Nouvelle-Zélande, M. Cargill, commissaire préposé aux terres de là 
couronne à Duneddin, a reçu des échantillons trouvés dans diverses localités et donnant 
la preuve incontestable de l'existence du métal précieux dans l'ile méridionale. 
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290 millions. Ainsi, à la fin de 1852, le production de cette période 
quinquennale aura atteint un chiffre qui approchera de 2 milliards, 
résultat jusque-là sans exemple dans l'histoire, car jamais l'or n'avait 
coulé d'une source aussi abondante ni par tant de fleuves à la fois. 


V. 


Quels seront les effets probables de cette expansion de l'or sur les 
contrées où les gisemens s’exploitent et sur les grands centres de ri- 
chesse ainsi que d'industrie où la concurrence détermine et où vient 
s& monnayer en quelque sorte la valeur des choses? Parlons d'abord 
des colonies aurifères. Il est certain que l'attrait exclusif des lavages y 
relarde ou y fait rétrograder au début le travail vraiment productif, 
celui qui féconde les champs; mais cette influence démoralisatrice 
d'aura pas une très longue durée. Les placers s'épuiseront. L’or d’allu- 
von, celui que les grandes pluies et les débordemens ont répandu 
presque à la surface du sol, alimente principalement la récolte. Les 
milliers de mineurs qui en suivent les veines, à force de tourner et de 
retourner la terre, l’auront bientôt dépeuillée des moindres parcelles du 
métal. Restera l'or enfermé dans le quartz, qui n’est accessible qu'aux 
procédés scientifiques, et dont on n'abordera l'exploitation qu'en for- 
mant, à l’aide du capital aggloméré, comme pour lextraction de lar- 
gent, des compagnies puissantes. Alors les efforts individuels, exclus 
ou rebutés, se tourneront vers la culture du sol. De tous ces émigrans 
qui accourent en foule dans la Californie et dans l'Australie à la re- 
cherche de l'or, il en restera un assez grand nombre pour coloniser le 
pays. À côlé des aventuriers qui s’expatrient pour courir après les 
chances et les émotions d’une fortune improvisée, la société moderne 
renferme une multitude de familles pauvres qui s’estimeront heureuses 
de trouver sous un climat lointain le travail rémunérateur ou la pro- 
priété avec une aisance modeste. 

Les Espagnols avaient débuté, eux aussi, dans la conquête du Nou- 
veu-Monde, par mettre les métaux précieux au pillage et par dédai- 
gner tout ce qui n’était pas de l'or et de l'argent : ils ont fini par bâtir 
des villes, par construire des ports, par édifier des temples, par semer 
des céréales et par élever des troupeaux. Après les soldats sont venus 
les mineurs, et après les mineurs les colons; la pique n’a fait que frayer 
la route à la charrue, Ce qui s’est passé au xvu siècle se reproduira 
certainement dans le cours du xix°. L'Australie, la Californie et les ré- 
sions hyperboréennes de l'Altaï se couvriront d’habitans. Il est permis 
de croire que la Providence, en accumulant des trésors comme un ai- 
mant dans les flancs de leurs montagnes et dans les profondeurs de 
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leurs vallées, a voulu y attirer la population surabondante et le géni: 
colonisateur de l’Europe. 

Voilà pour les pays de production. Venons maintenant à l'influence 
que doit exercer sur les marchés d'importation l'abondance extrao- 
dinaire de l'or. La première question qui s'élève et la plus importante 
sans contredit est celle de savoir si la valeur relative de l'or et de l'ar. 
gent va se trouver exposée à une perturbation très profonde. Now 
avons cherché à déterminer la production réelle de l'or; examinons 
quelle est aujourd'hui celle de l'argent. 

M. de Humboldt l'évaluait à 870,000 kilogrammes, valeur de 193 mil- 
lions de francs, au commencement du siècle. En 1847, M. Michel Che: 
valier donnait, pour la production annuelle, le chiffre de 775,000 ki- 
logrammes, valeur de 172 millions de francs; mais il y a lieu de croire 
que cet écrivain estimait trop bas le rendement des mines du Mexique, 
porté dans ses calculs pour l'argent à 48 millions et demi de piastres. 
Dans un ouvrage postérieur sur la monnaie, M. Chevalier évalue a 
production à 900,000 kilogr. Un journal spécial, the Economist, en 
décembre 1852, calculait le rendement de 1850 à 491,772,000 francs. 
La production actuelle paraît être beaucoup plus considérable, On ne 
saurait l'évaluer à moins d’un million de kilogrammes pour l'année 
1851, ou, en tenant compte des fractions, à 230 millions de francs. En 
voici le tableau par quantités approximatives. 


DD este ses 133,000,000 francs. 
RTE 22,000,000 (1) 
TETE A ER 25,000,000 
Bolivie et Nouvelle-Grenade. . 12,000,000 

Russie et Norvége. . ..... 5,000,000 

Saxe, Bohème, etc. . .. ... 5,000,000 
LETTRE Ne 7,000,000 
RS M PE 16,000,000 


Le reste de l'Europe. . . ... 5,000,000 








Lis 230,000,000 francs. 


Nous ne croyons pas exagérer en supposant que la production de 
1852 s’élèvera à 250 millions de francs, et qu’elle excédera par consé- 
quent 1,100,000 kilogrammes. A ce compte, la valeur accumulée des 
métaux précieux extraits pendant l’année de la terre atteindrait le 
chiffre de 850 millions, dans lesquels l'argent représenterait la pro- 
portion d'à peu près 30 pour 100. Le poids de l'or serait dans le rap- 
port de 1 : 6 3 dixièmes avec celui de l'argent. 

En admettant un accroissement graduel dans la production de l'ar- 
gent, nous ne partons pas d’une hypothèse gratuite. En 1843, elle était 


(1) D’après les renseignemens officiels qu'a bien voulu nous communiquer M. Rosalès, 
représentant du Chili à Paris, la production de 1850 aurait été de 4,070,000 piastres. 
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à peine de 16 millions de piastres au Mexique. En 1849, l’argent frappé 
dans les monnaies de la république mexicaine s'élevait à 20 millions 
de dollars, sans compter la part de la contrebande, qui était au moins 
de 3 à 4 millions de dollars. Nous restons, selon toute apparence, bien 
au-dessous de la vérilé; il est plus probable que la production remon- 
{era cette année au taux de 27 millions de dollars qu’elle avait atteint 
en 4805, sous la domination espagnole. Au Chili, la progression a été 
plus rapide encore, les mines qui avaient donné 821,000 piastres en 
184 et 1,534,000 en 1845, ayant rendu 3,343,000 piastres en 1849 et 
1,070,000 en 1850. 

Une cause purement locale va contribuer efficacement à ce pro- 
grès. On sait que le procédé de l'amalgamation est à peu près le seul 
qu'emploient les mineurs pour extraire l'argent au Chili, au Pérou et 
au Mexijue. Pour obtenir un quintal d’argent, il faut dépenser un 
quintal et demi de mercure. On conçoit que le prix du mercure doive 
exercer une grande influence sur les extractions. Quand il est trop 
élevé, l'exploitation se borne aux mines d'argent les plus riches; quand 
il s'abaisse, l'exploitation peut descendre jusqu'aux filons les moins 
abondans. Avant la guerre de l'indépendance, la couronne d'Espagne, 
qui monopolisait la vente du mercure, le livrait, dans tous les dépôts 
du Mexique, à 35 ou 40 piastres le quintal; de là immense dévelop- 
pement qu'avait pris, malgré la grossièreté des procédés, l'exploitation 
des gites argentifères. Depuis que le gouvernement espagnol, pressé 
par l'état misérable de ses finances, afferme les produits des mines 
d'Almaden, les fermiers, qui paient une redevance très onéreuse, et 
qui n'avaient pendant long-temps aucune concurrence à redouter, ont 
élevé le prix du mercure hors de toute proportion. Il y a quelques an- 
nées, on le vendait à Guanaxuato jusqu'à 150 piastres le quintal. En 
1850, l'agent de la maison Rothschild le faisait payer, rendu à la Vera- 
Cruz, 103 piastres et 105 piastres dans le dépôt de Mexico. A la même 
époque, il valait à Mazatlan 120 piastres. Le prix de revient du mer- 
cure, à Almaden, est de 18 dollars le quintal, et on le fournit à raison 
de 45 dollars pour l’extraction de l’argent en Espagne. 

La cherté va cesser avec le monopole. L'Espagne n’a plus le privi- 
lége de fournir le mercure aux mineurs du Nouveau-Monde. La Cali- 
lornie renferme des mines de cinabre très abondantes et dont l’exploi- 
lalion est aujourd’hui en pleine activité. Celles de New-Almaden, si- 
tuées à quelques lieues de San-Francisco, donnent 400 kilogrammes 
par jour. A 300 jours de travail par année, c’est un approvisionne- 
ment de 120,000 kilogrammes , avec lesquels on peut produire au 
moins 80,000 kilogrammes d'argent. Sur la mine même, le mercure 
vaut 25 piastres le quintal; rendu au Fresnillo, près de la riche veine 
de Sombrerete, et à la condition de le transporter à dos de mulet de- 
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puis le port de Mazatlan, il a été vendu 93 piastres en 4830. Les pro- 
priétaires de New-Almaden s'engagent à réduire leurs exigences dans 
le cas où le prix du mercure espagnol viendrait à baisser. Ils en ont en- 
voyé jusqu'au Chili, où l'extraction de l'argent a pris une activité noy- 
velle. Ils peuvent en fournir au Pérou avec avantage, car le mercure 
de Huancavelica coûtait à Pasco, en août 1850, 104 piastres le quintal, 
La mine de la Nouvelle-Almaden n'est pas la seule que l'on exploite en 
Californie. On y rencontre sur plusieurs points des affleuremens de 
cinabre; mais dès à présent, et avant que la science ait exploré toutes 
les richesses de cette contrée, la Californie est en mesure de produire 
le mercure aussi bien que l'or. 

La nouvelle de la découverte de mines de cinabre au Mexique, dans 
le voisinage de San-Luis de Potosi, s’est confirmée à Londres au mois 
de mars dernier. Sont-ce les anciens gisemens que leur pauvreté avait 
fait abandonner, ou bien a-t-on en effet trouvé un minerai qui rende, 
comme celui de la Nouvelle-Almaden, 50 pour 100 de mercure? Voilà 
le point qu'il reste à éclaircir. En attendant, le prix du mercure 
baissé, dans le district de Guanaxuato, jusqu'à 40 piastres le quintal, 
et il se maintient à un taux qui oscille entre 56 et 55 piastres. En un 
mot, les conditions de l'exploitation sont désormais changées pour ke 
mines d'argent. Une économie de 60 à 70 piastres par quintal dans les 
frais de l’amalgamation ne peut manquer d’éveiller l'esprit d'entreprise, 

Une autre cause influera nécessairement sur l'extraction de l'argent, 
et cetle cause n’est autre que l'abondance mème de l'or. Si légère que 
soit la hausse qui en résulte par contre-coup, elle agira comme un le- 
vier sur le travail des mines. Quand on verra l'argent plus demandé, 
on rouvrira les galeries abandonnées, et l’on poussera plus activement 
l'exploitation de celles qui sont restées productives. Si les mines qui 
alimentent la circulation de l'argent se trouvaient aujourd’hui épui- 
sées, et que l’on ne püt pas en renouveler l’approvisionnement à d'au- 
tres sources, en quelques années l'argent obtiendrait la valeur de l'or, 
ou bien la valeur de l'or descendrait au niveau de celle de l'argent; 
mais, tant que l’extraction de l'argent n’a d'autres limites que le prix 
de la main-d'œuvre, la puissance des appareils et l'économie des pro- 
cédés scientifiques, tout accroissement dans la production de l'or qui 
n'est pas déterminé par des besoins accidentels et extraordinaires doit 

amener un accroissement correspondant dans la production de l'ar- 
gent. N'est-ce pas là le spectacle auquel nous assistons depuis 1850! 
Qui oserait affirmer que l'or de la Californie n'est pour rien dans les 
progrès qu’a faits l'exploitation de l'argent au Mexique et au Chili? 
Au reste, l'extraction même de l'or ajoute à la masse de l'argent. 
Les mines d'argent ne sont pas toujours aurifères, et les plus riches 
en or n'en contiennent que des parcelles. Les mines d’or sont con- 
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stamment argentifères. La proportion de l'argent dans une pépite d'or 
çe trouve d’un huitième en Californie, d’un dixième en Sibérie et d’un 
cinquième dans la Nouvelle-Galles du Sud. Ainsi, pour 4 kilogrammes 
d'or, l'Australie donne 1 Kilogramme d’argent. C’est là un fait impor- 
{ant que vient de révéler l'analyse chimique. 

La production de l'argent est en voie d’accroissement; celle de l'or 
& soutiendra-t-elle? On peut raisonnablement en douter. En Sibérie, 
on a vu rétrograder depuis 1847 le rendement des terrains auriferes. 
L'extraction est stationnaire, peut-être même décroissante en Califor- 
nie. L'Australie seule, qui présente encore des placers non exploités, 
praitdevoir produire plus qu’elle n’a produit. Des gisemens nouveaux 
peuvent se révéler dans d’autres contrées, et leurs résultats entrer en 
ligne. En combinant ces diverses circonstances, on incline naturelle- 
ment à penser que les quantités qui forment aujourd’hui la moisson 
annuelle de l'or ne diminueront pas pendant un certain nombre d'an- 
nées; mais, lorsque les mineurs auront saccagé les terrains d’alluvion 
étqu'il faudra s'attaquer à la matrice même dans laquelle, à travers 
les révolutions successives du globe, la nature a formé et déposé l'or, 
alors le travail des mines, rendant beaucoup moins, exigera l'écono- 
mie qui résulte de l'application du capital et des methodes scientifiques. 

Dans un mémoire lu en 1848 à l'institut royal de Londres, sir Ro- 
derick Murchison fit remarquer que les principaux dépôts d’or se 
trouvaient dans les détritus auriferes, et qu'il ne fallait pas s'attendre 
aux mêmes coups de fortune en exploitant les veines qui se ramifiaient 
dans les rochers de quartz. Les résultats recueillis jusqu'à présent en 
Californie ont pleinement confirmé ces prévisions de la science. Voiei 
œ qu'écrivait de San-Franciseo, le 4 avril dernier, un ingénieur des 
mines à la suite d’une tournée dans les régions occupées par les cher- 
cheurs d'or : 


« Je vous envoie le résultat des expériences qui ont été faites sur des frag- 
mens de roc. Dans chacune, l'on à opéré sur trois tonnes de quartz, qui ont 
été réduites en poussière et traitées avec soin par l'amalgamation. 

«On a fait cinq expériences dans le comté de Bath, situé entre l'Yuba et la 
rivière de la Plume, sur autant de veines. Le n° 4 a donné 3 dollars 53 cents 
par tonne; le n° 2, 9 dollars 50 cents; les n° 3 et 4, 11 dollars chacun, et le 
1° 5, 17 dollars. 

«Dans le comté de Nevada, on a fait des essais sur quatre points différens : 
le n° 4 a donné 15 dollars par tonne; le n° 2, à peine quelques parcelles d'or; 
kn°3, 14 dollars par tonne : cette mine, sur laquelle une compagnie avait 
établi ses appareils, vient d’être abandonnée; le n° 4 a rendu 59 dollars : le 
veine était d'une richesse extraordinaire et donnait aux propriétaires des 
bénéfices considérables. 

« Dans le comté d'Eldorado, trois veines différentes ne prsentèrent pas un 
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rendement supérieur à 47 dollars par tonne; une quatrième égalait la richesse 
du n° 4, pris dans le précédent comté. 

« Dans le comté de Mariposa , sur huit expériences, trois veines donnèrent 
à peine de 3 à 7 dollars par tonne; trois, de 7 à 20 dollars; une seule, 24 do- 
lars, et une autre, 38 : les deux dernières veines avaient attiré des mineur 
qui se disposaient à les exploiter. 

« Aucune entreprise n’exige une étude plus attentive ni plus dispendieuse 
que l'exploitation du quartz aurifère. Une bonne veine, qui rendra par 
exemple 36 dollars par tonne de minerai, peut être considérée par des hommes 
modérés comme une affaire satisfaisante. On en trouve parfois de beaucoup 
plus riches; mais, de tous les moulins à broyer le quartz qui ont été établi 
en Californie, je ne crois pas qu'un tiers soit employé sur des mines qui ren- 
dent 30 dollars la tonne pour un travail de quelque durée. Aussi la moitié 
des travaux de ce genre sont interrompus. » 















D'après l'espèce de procès-verbal que nous venons de citer, une 
veine de quartz, pour être productive, devrait donner 36 dollars, soit 
192 fr. 60 c. par tonne. En poids, cette somme représente 55 grammes 
sur 1,000 kilogrammes, ou cinq parties et demie d'or sur cent mille de 
quartz. Le minerai de fer rend 10 à 15 pour 100 de métal, et la pro- 
duction de la fonte exige infiniment moins de travail et de dépens 
que l'extraction de l'or. En Australie, il est vrai, on a d’abord supposé, 
après l'analyse de quelques onces de quartz prises au mont Ophir, que 
la tonne devait rendre plus de 1,100 livres sterling; mais ces expé- 
riences, faites sur une très petite échelle, ne méritent aucune con- 
fiance. Il n'est pas probable que l'Australie, quand les mineurs se trou- 
veront réduits à l’exploitation du quartz aurifère, donne des résultats 
beaucoup plus encourageans que ceux de la Californie. 

L'abondance extraordinaire de l'or ne se présente donc pas avec les 
caractères de la durée. C’est une invasion soudaine à laquelle nous 
avons à faire face; ce n’est pas, autant que l’on peut en juger aujour- 
d'hui, le règne d’un métal qui vient en détrôner un autre. Néanmoins 
il en résulterait infailliblement une baisse très prononcée dans la va- 
leur de l'or par rapport à celle de l'argent, sans l’activité que semble 
prendre l'exploitation des gîtes argentifères. D’autres causes indivi- 
duellement secondaires ont concouru ou pourront concourir à neutra- 
liser l'effet de cette inondation, 

C'est peu de savoir à quelles quantités s’élève la production an- 
nuelle des métaux précieux, si l'on n’examine dans quelles proportions 
ils se distribuent entre les deux hémisphères. L'argent donne lieu à 
un commerce régulier, et, sortant de sources depuis long-temps ou- 
vertes, il vient à peu près exclusivement s’échanger en Europe contre 
les produits du sol ou de l’industrie. L'or de la Californie, au con- 
traire, richesse inattendue qui jaillissait dans un pays neuf, a dû être 
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d'abord absorbé par les besoins de la circulation locale; une société 
nouvelle se formant au milieu de contrées désertes, il a bien fallu 
qu'elle se créât des moyens d'échange, une monnaie. Après les néces- 
sités de la Californie, celles des États-Unis se sont imposées les pre- 
mières. Les États-Unis travaillaient depuis quelques années à faire 
rentrer les métaux précieux dans leur circulation monétaire. L'or 
importé de la Californie a contribué puissamment à opérer ce reflux. 
La monnaie d'argent ne circule qu'en très faibles quantités dans 
l'Union américaine. On y frappe l'or en pièces de 20, de 10, de 5 dol- 
lars, et même de 1 dollar. De 4 à 500 millions récoltés dans les trois 
premières années, à peine 70 à 75 millions ont été envoyés en Europe. 
Le mouvement d'importation en 1851 a commencé à être plus sen- 
sible. D’après les relevés que publient les journaux américains des 
quantités d’or expédiées des ports de New-York et de la Nouvelle-Or- 
léans, l’Europe aurait reçu l’année dernière 200 millions de francs. 

On obtient le même résultat en partant d’autres données. La mon- 
naie de Londres, qui frappe en moyenne pour 2 millions sterling de 
pièces d'or, et qui n’en avait frappé en 1850 que pour 1,492,000 livres 
sterling, a augmenté ses opérations, en 1851, jusqu’à présenter un 
chiffre de 4,200,000 livres sterling (plus de 405 millions de francs). 
La moitié de ces valeurs devait être de provenance californienne. 
Dans la même année, la monnaie de Paris a frappé en pièces d’or 
969,709,570 francs, dont près de 100 millions provenaient de la con- 
version en monnaie française des guillaumes hollandais. En tenant 
compte du monnayage allemand, qui se réduit à des sommes peu im- 
portantes, nous retrouvons le chiffre approximatif de 200 millions pour 
l'or qui provient de la Californie. Si l’on en juge par l’activité de notre 
monnaie, l'importation de 1832 resterait jusqu’à présent inférieure à 
celle de 1851, car nous n'avons frappé que pour 14 millions en pièces 
d'or dans le cours du premier trimestre. 

L'Australie envoie régulièrement d'assez grandes quantités d'or en 
Angleterre; mais une partie de ce que le pays producteur exporte en 
poudre ou en pépites lui revient sous la forme de monnaie. Plusieurs 
navires sont récemment partis de Londres chargés de 200,000 liv. 
slerl., à une époque où l'Angleterre avait reçu à peine 800,000 livres 
Sterling tant de Sydney que de Melbourne. Des sommes considérables 
y seront aussi importées sous forme d’argenterie et de bijoux. Plus la 
richesse de cette colonie augmentera, et plus elle emploiera l'or dans 
& circulation monétaire ainsi que dans les usages de luxe. Le pays de 
production sera infailliblement la contrée par excellence de la con- 
sommation. 

Au reste, et bien que le métal précieux afflue sur le marché de Lon- 
dres, l'or australien s’y est vendu, vers le milieu de juin, 4 livres 
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sterling et 2 sh. l’once. Ce prix élevé s'explique par les besoins du 
continent européen. L'Europe renferme deux cents millions d'habi- 
tans, dont à peine la moitié est suffisamment pourvue de monnaie 
métallique. I faudrait certainement une addition de plusieurs mil. 
liards de francs aux quantités qui circulent parmi les nations civili. 
sées pour mettre chez la plupart d’entre elles l'instrument des échanges 
au nivean du rôle qu’il remplit en France, en Belgique, en Suisse, en 
Hollande et dans le royaume-uni. Nous savons que les peuples indus- 
trieux ont seuls besoin de beaucoup d'or et d'argent, parce qu'ils font 
seuls beaucoup d’affaires. L’abondance de la production précède et 
sollicite celle de la monnaie. La richesse doit exister dans un état avant 
le signe qui la manifeste et qui la rend disponible; mais on ne peut 
nier en même lemps que la cireulation des métaux précieux ne sti- 
mule à un haut degré la création des richesses : elle agit comme le 
moyens de transport qui, en ouvrant des débouchés et en étendant 
le rayon de la vente, donnent de la valeur aux produits. La moitié de 
l'Europe n'a qu'un commerce sans importance et ne tire qu’un faible 
parti des ressources que lui offre le sol; elle n'a ni industrie ni crédit. 
L'or et l'argent sont remplacés, dans ces contrées à demi civilisées, par 
un papier-ronnaie souvent discrédité et sans valeur, en tout cas, au- 
delà de la frontière. 

L’Autriche vient de conclure, partie à Francfort et partie à Londres, 
un emprunt de 3 millions et demi de livres sterling, qui est princi- 
palement destiné à relever le papier-monnaie du discrédit dans lequel 
il était tombé, en donnant les moyens de reprendre les paiemens en 
espèces. Ce sera le premier pas vers la restauration de la monnaie mé- 
tallique, qui avait disparu à ce point de la circulation que l'on divisait 
en quatre les coupures inférieures des papiers de banque pour en faire 
des appoints. La Prusse, la Pologne, la Russie et la Turquie éprou- 
vent à divers degrés les mêmes embarras que l'Autriche. Avant d'a- 
voir saturé tous ces marchés affamés d’or et d'argent, il faudra que les 
trésors de la Sibérie, de l'Australie et des deux Amériques s'épanchent 
pendant bien des années sur l'Europe. 

La rareté de l'or en avait restreint l’usage, en France notamment, 
aux coupures d’une valeur assez élevée. Depuis qu'il devient plus com- 
mun, on l’a monnayé en pièces de 10 francs, qui sont très recherchées 
et d’un usage commode. Ces coupures paraissent destinées à rempla- 
cer une partie de l'argent qui encombre inutilement la circulation. 
On a calculé que les billets de banque de 200 et de 400 francs avaient 
amené une économie de plusieurs centaines de millions dans l'emploi 
des métaux précieux. Les pièces de 10 francs en or, en pénétrant dans 
la circulation , emploieront une partie de l'or qui surabonde et feront 
sortir une partie de l’argent. La demande de l'argent diminuera donc 
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de toute la quantité dont augmentera celle de l'or. Les paiemens quo- 
tidiens y gagneront en facilité comme en sécurité : l'argent fera l’ap- 
point de l'or, comme l'or fait l’appoint des billets de banque. C’est là 
ce qui se passe en Angleterre, où l'argent circule en si faibles quan- 
ités, que la monnaie de Londres, qui a frappé en 1850 pour 1,492,000 
livres sterling en pièces d'or, n’a livré que pour 130,000 livres ster- 
ling (3,260,000 francs) de pièces d'argent. La même année, 86 millions 
en pièces d'argent sortaient de la monnaie française. 

Ii ne faut pas oublier que les peuples qui n'appartiennent pas à la 
civilisation chrétienne réclament aussi leur part dans la distribution 
des métaux précieux. Les Chinois importaient déjà des dollars du Pé- 
rou et du Mexique en échange de leurs soieries; ils attiraient à eux 
par le commerce ou par le travail l'or produit dans les îles de la 
Sonde. Ce peuple industrieux envoie aussi son contingent de trafi- 
quans et de mineurs sur les placers de la Californie et de l'Australie. 
Une partie de l'or californien à déjà pris la route de la Chine; mais 
l'Australie semble mieux placée pour approvisionner de métaux pré- 
cieux les régions orientales ainsi que les contrées méridionales de 
l'Asie. L'or australien sera placé là à fonds perdus, car, si les métaux 
précieux que l’on jette dans la circulation en Europe surnagent en 
quelque sorte et se retrouvent en partie du moins au bout d'un cer- 
ain temps, ceux que lon envoie en Chine, dans l'Inde ou en Afrique 
n'en reviennent jamais : ce n’est pas à la circulation qu'on les livre, 
cest à la consommation. 

Rien ne semble plus propre à rassurer les esprits qui s'alarmeraient 
de l'abondance de l'or que l'étendue presque sans limites du marché. 
Quel peuple civilisé ou non civilisé, agricole ou industriel, n’entre 
pas aujourd'hui dans le mouvement du commerce? Qu'est-ce que les 
millions que l’on peut retirer des flancs de la Cordillère auprès de 
ceux que représentent les capitaux créés sur le globe par le travail ? 
E faudrait plus d’un quart de siècle d'une production comme celle 
que donnent les lavages réunis de lAltaï, de la Californie et de la 
Nouvelle-Galles du Sud, pour accumuler une somme d’or égale au 
revenu annuel de la seule Angleterre. Cette récolte inattendue de mé- 
lux précieux vient s'ajouter à un fonds commun qui est non plus la 
pauvreté, mais la richesse; elle ne saurait produire une impression 
profonde ni durable sur la masse incalculable de valeurs qui existe 
dans le monde. 

Après tout, l'Europe elle-même ne conserve pas l'or et l'argent 
Comme des reliques. Les monnaies s’usent par le frottement, au point 
qu'il faut procéder de temps en temps à des refontés, et que la perte 
qui en résulte est mise à la charge de la société. L'usage de la vais- 
selle d'or et d'argent, l’orfévrerie et la bijouterie, s'étendent aussi 
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chaque jour, comme l'horizon de la classe moyenne. Les ateliers dela 
France, de l'Angleterre et de la Suisse en fabriquent pour le monde 
entier. Les statisticiens anglais ont évalué le vide que le frai, les s- 
nistres de mer et l' exportation sans espoir de retour font dans l'appro- 
visionnement en métaux précieux des États-Unis et de l'Europe — à 
plus de 125 millions de francs par année. Une évaluation plus modérée 
ramènerait cette perte à 75 millions. Quant aux industries de luxe, 
les sommes d’or et d'argent qu’elles emploient annuellement sont es- 
timées par M. Jacob à 148 millions de francs, sans y comprendre k 
consommation de l'Union américaine. M. M'Culloch, qui embrasse les 
États-Unis dans ses calculs, s'arrête au chiftre de 130 millions. La 
France employant à elle seule plus de 30 millions, on peut admettre, 
sans craindre d’exagérer, la somme de 125 millions pour l'or et l'ar- 
gent appliqués aux usages domestiques. Voilà donc une consomma- 
tion annuelle de 200 millions à défrayer. La place que prend l'or 
dans cette absorption des métaux précieux est chaque jour plus im- 
portante. 

Que reste-t-il aujourd’hui en Europe de la masse énorme de métaux 
précieux que le Mexique et le Pérou y ont versée pendant trois siècles? 
L'or et l'argent qui figurent dans la circulation représentent à peine 
les quantités que les mines ont produites depuis cinquante ans. Les 
trente milliards que l'Amérique avait envoyés à l'Europe, depuis h 
conquête espagnole jusqu’au commencement du xix: siècle, ont à peu 
près entièrement disparu. On dirait que l’industrie, en touchant à l'or 
et à l'argent, les volatilise. La France convertit en monnaie une grande 
quantité de métaux précieux; mais l’or monnayé n’y séjourne pas, et 
l'exportation tend constamment à l’expulser du territoire. Ainsi, de 
1840 à 1852, en douze années, nous avons exporté 123,012 kilogrammes 
d’or, et nous en avons exporté 71,217 : différence en faveur de l'impor- 
tation, 52,595 kilogrammes, soit 181,138,000 francs, lesquels donnent 
une moyenne de 15 millions de francs par année. La bijouterie, l'or- 
févrerie et la dorure emploient annuellement en France des quantités 
d'or qui excèdent cette somme : l’excédant est pris sur la réserve mo- 
nétaire, et c’est ce qui explique la prime dont l'or jouit sur notre mar- 
ché. La moyenne se réduirait de plus de moitié, s’il fallait en déduire 
l’année 1851, pendant laquelle l’importation a dépassé l'exportation de 
34,503 kilogrammes; mais les résultals de 4851 peuvent passer pour 
un phénomène exceptionnel. Déjà même il doit nous en rester peu de 
chose. L'or émigre de notre marché sur le marché de Londres. La 
Banque de France, dont l’encaisse métallique comprenait en 1851 en- 
viron 100 millions de francs en or, n’en compte plus que 15 à 20 mil- 
lions. La monnaie d'or, qui est encore assez commune à Paris, ne se 
rencontre presque pas en province. 
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De 1840 à 1852, le commerce français a importé 10,175,312 kilogr. 
d'argent et en à exporté 3,688,279 kilogrammes. L'excédant de l’im- 

tion, soit 6,487,053 kilogrammes, représente une somme de 
1,490,125,943 francs, ou 119,157,162 francs par année. En admettant 
que les besoins du luxe absorbent 15 millions par année et le frai 10 
ou 12millions, notre réserve monétaire en argent se serait accrue d'au 
moins 1,100 millions depuis 1840. Cela laisse une assez belle marge 
dans la circulation métallique de la France à l’accroissement de l'or. 
Quand l'importation de l’or excéderait désormais l'exportation d'une 
quantité annuelle égale à 200 millions de francs, avec cette réserve ac- 
cumulée de 4,100 millions et avec un excédant annuel de 80 à 90 mil- 
lions de francs sur l'importation et sur la consommation de l'argent, 
il faudrait au moins dix ans pour rétablir l'équilibre entre les deux 
métaux tel qu’il existait en 1840. 

Je ne connais rien de plus téméraire que les prédictions ou même 
ls prévisions tant soit peu tranchantes dans tout ce qui touche au 
commerce de l’or et de l'argent. La précision que la science écono- 
mique apporte à l'observation des faits et la rigueur du calcul n'ont 
pas de prise sur des phénomènes qui varient au gré d'une infinité de 
causes; mais il est permis de croire, quand on voit l'or obtenir une 
prime, malgré l'abondance croissante de l’importation et après que 
plusieurs peuples l'ont expulsé de leur monnaie, que la proportion 
établie par les lois des divers peuples entre l'or et l'argent ne sera pas 
troublée, si elle doit l'être, avant quelques années. 

Au plus fort des alarmes que la Californie avait fait naître, on a pro- 
posé des mesures plus ou moins radicales. Quelques personnes au- 
raient voulu que le gouvernement limitât les quantités d’or qu'il se- 
rait permis de frapper chaque année. Cet expédient, dans le cas d’une 
dépréciation, n’aurait été qu'une barrière très insuffisante, car les 
quantités importées et conservées en lingots n’en auraient pas moins 
augmenté l'accroissement et pesé sur le marché. D’autres avaient 
songé à modifier la proportion légale; mais cette mesure n’aurait pas 
d'objet tant que l’or obtient une prime. Si l'or venait à être déprécié, 
elle serait dangereuse avant que l'expérience eût constaté une baisse 
large et d’une certaine durée; mais, la dépréciation une fois avérée, il 
n'y aurait pas d'autre parti à prendre. 

Reste la démonétisation de l’or. Sans doute, aucune base n’est plus 
rationnelle ni plus sûre pour la circulation que l’unité de l’étalon mo- 
nélaire. En fait, dans toutes les contrées qui donnent concurremment 
à l'or et à l'argent le privilége de monnaie légale, l’un des deux mé- 
aux obtient toujours une prime sur l’autre et ne figure dans les paie- 
mens qu'à litre d'accident. Logiquement, c'est bien assez de soumettre 
la valeur des choses aux variations du métal qui est pris pour signe 
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représentatif, sans s’exposer à doubler l'incertitude en attribuant ; 
deux métaux le rôle de monnaie. En partant de ce principe, il yaurai 
encore à examiner lequel des deux métaux présente, dans un temp 
donné, la valeur la moins variable, Avant la découverte des placer 
californiens, l'argent aurait eu peu de chances. Aujourd'hui même, la 
question ne me parait pas avoir changé de face, autant qu'on le croi 
vulgairement. 

Ajoutons qu'il n’est pas également facile à tous les peuples qui ont 
adopté le double étalon d'exclure sans inconvénient l’un des métaux 
précieux de leur circulation monétaire. L'exemple de la Hollande 4 
prouvé que l'or, en perdant le caractère de monnaie légale, n'avait 
pas la moindre chance d’être admis comme monnaie de convention. 
Démonétiser l'or, c’est l'expulser du marché. Qu’une nation commer. 
çante comme la Hollande, qui vit de la liberté et qui fait métier de 
transporter sur toutes les mers non-seulement ses produits, mais en- 
core ceux des autres contrées, renonce à un de ses moyens d'échange, 
cela n’entraîne pas pour elle de grands périls. L’Angleterre, qui ne 
semble pas disposée en ce moment à imiter les Hollandais, pourrait 
seule, ayant le commerce du monde entre les mains, le faire sans trop 
de dommage. Pour la France, à moins d’une nécessité pressante, elle 
ne saurait, dans les conditions actuelles, démonétiser l'or sans sex 
poser à une perturbation complète de ses rapports extérieurs et de ses 
plus sérieux intérêts. 

Notre commerce est enchaîné dans les liens du système protecteur. 
Sans parler des prohibitions directes qui déshonorent nos tarifs de 
douane, presque tous les droits qui grèvent les articles de grande con- 
sommation sont des prohibitions déguisées; en échange des produits 
français qu’ils vendent à l'étranger, nos marchands ne peuvent guère 
en rapporter que des matières premières. Encore la fonte et le fer en 
barres, cette matière première de toute industrie, sont-ils tarifés à 
plus de 100 pour 100 de leur valeur. Dans les contrées qui ont une l- 
gisiation vraiment commerciale et où les douanes ne sont qu'un impôt, 
les importations et les exportations se balancent. Dans notre pays où 
l'on à voulu en faire une barrière pour arrêter les échanges, les mar- 
chandises exportées ont toujours une valeur supérieure aux marchan- 
dises importées. En 1850, par exemple, l'importation représentant 
190 millions de francs et l'exportation 1,068 millions, une somme 
de 278 millions forme la différence. L’Angleterre et Les Etats-Unis à 
eux seuls reçoivent de nos produits une valeur qui excède de 236 mil 
lions celle des produits qu’ils nous envoient. Et comme les nations 
avec lesquelles nous commerçons ne peuvent pas nous donner des mar- 
chandises pour solde, il faut bien qu’elles nous paient en or et en af- 
gent. Voilà pourquoi l’on trouve au tableau de 4850, qui ne donne pas 
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même les faits sur ce point dans toute leur étendue, 220 millions de 
franes importés en numéraire. 

Tant que le système protecteur régira la France, il paraît impossible 
de retirer à l'or son caractère de monnaie. Ce serait enlever à notre 
commerce un moyen indispensable d'échange. On lui interdirait ainsi 
tout rapport avec les peuples qui ne peuvent payer qu'en or ce qu'ils 
achètent, ou qui n’ont à nous vendre que des produits qui sont déjà 
exclus par notre tarif. L'or ne s'écoule que dans les contrées ou il trouve 
un marché, et il n’y a de marché pour l'or que là où ce métal est à la 
fois marchandise et monnaie. Un bénéfice d’un demi pour 1,000 suffit 
aujourd'hui pour détourner le courant des métaux précieux. On ne 
doit jamais perdre de vue cette considération quand on s’occupe de la 
législation monétaire. 

Au fond, le changement que l’on avait annoncé à grand bruit dans 
la valeur relative de l'or et de l'argent ne semble rien moins qu'im- 
minent à cette heure. Si quelque révolution nous menace de ce côté, 
c'est bien plutôt une dépréciation simultanée et commune aux deux 
métaux, Les esprits prévoyans ne se contentent pas d'en exprimer la 
crainte; ils se prémunissent déjà contre les chances défavorables que 
l'avenir peut nous réserver. C’est une des causes qui font rechercher 
aujourd'hui les actions de chemins de fer et les propriétés foncieres. 
C'est ce qui explique l'abandon relatif dans lequel, je ne dis pas la spé- 
culation, mais les capitaux de placement laissent les rentes sur l’état. 
On s'effraie des placemens dans lequel tout demeure fixe, le capital et 
lerevenu. Ceux-là se trouveraient, en effet, les plus fortement atteints, 
dans le cas où l'argent viendrait à perdre de sa valeur, tandis que les 
actionnaires des chemins de fer conserveraient la chance de voir s'ac- 
croître leur revenu, et les propriétaires, celle de voir leur capital aug- 
menter suivant la même proportion dans laquelle la monnaie se dé- 
précierait. 

En me prévalant de ces faits, je n’entends nullement m'ériger en 
prophète, je me borne à indiquer un des symptômes de la situation. 
Le danger, s’il existe, n’est assurément pas prochain. Nous avons déjà 
vu l'usage des billets de banque prendre en France un développe- 
ment qui, grace à la bonne tenue de ces valeurs, produisait dans la 
circulation le même effet qu’un accroissement considérable du numé- 
taire. Cependant la valeur des choses n'a point été altérée. Il est rai- 
sonnable de penser que l'abondance de l'or et de l'argent ne fera pas 
de haute lutte du moins ni en un jour ce que n'a pas fait l'abondance 
du papier de banque. 

L'affluence des métaux précieux a été un événement en quelque 
Sorle providentiel dans la situation révolutionnaire de l'Europe. Le 
crédit avait disparu ou hésitait presque partout entre les tempêtes de 
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la veille et celles qui s’annonçaient pour le lendemain. Les affhires 
s'étaient arrêtées ou ne se traitaient plus qu’au comptant. On était re- 
venu à cet état de défiance et d'embarras qui marque dans les sociétés 
les premiers pas de l’échange. La monnaie métallique, circulant à 
plein canal, a pu entretenir encore un reste de mouvement et decha- 
leur. En veut-on la preuve? L’excédant moyen du numéraire importé 
sur le numéraire exporté, qui n'était, chez nous, avant 1848, que de 
80 à 100 millions, s'éleva tout à coup à près de 300 millions pour cha- 
cune des années 1848 et 1849. Le numéraire, dans ces temps de trouble, 
a suppléé les effets de commerce, et il a soutenu toutes les valeurs: 
mais dans les époques de calme et de confiance, où il ne règne pas 
seul et où il concourt, avec les billets de banque et le papier de com- 
merce, à défrayer la circulation, la monnaie d’or et d'argent doit & 
proportionner au mouvement des affaires. Ce qui fait que 600 millions 
de francs en écus encombrent aujourd’hui, sans profit pour le pays, 
les caves de la Banque de France, c’est que les capitaux ne se lancent 
que sur le marché des fonds publics, et que la reprise du travail sur 
une grande échelle ne sort pas encore du domaine des espérances pour 
entrer dans celui des réalités; mais que l’industrie prenne confiance 
dans l'avenir, et l’on verra la réserve métallique de la Banque dimi- 
nuer. Par une conséquence toute naturelle, notre marché attirera les 
métaux précieux du dehors. En fait, l'or et l'argent sont demandés; les 
conditions du travail s’améliorant, on ne pourra que les rechercher 
davantage. 

Ne nous laissons donc ni abattre ni enivrer; le monde n’est aujour- 
d'hui ni sur le seuil d’un Eldorado ni à la veille d’un cataclysme. Les 
gens qui prennent l’or et l'argent pour une richesse absolue, qui 
confondent l'abondance du numéraire avec celle du capital et qui af- 
tirmaient que l'or importé de la Californie allait amener la baisse de 
l'intérêt, se rappelleront que le taux de l'intérêt est déterminé par la 
confiance, et que la confiance dépend de l'ordre établi dans la société. 
La Californie elle-même s'est chargée de démontrer leurs illusions, 
car, dans ce pays où l'on faisait litière de l’or, l'intérêt s’est élevé jus 
qu’à 8 pour 100 par mois. Ceux au contraire qui, à la vue des galions 
nouveaux se dirigeant vers l'Occident, ne rêvent que catastrophes el 
que ruines, ceux qui insinuent qu'un moment viendra où la Banque 
de France paierd pour qu’on la débarrasse de son or, n’oublieront pas 
qu’elle le vend aujourd'hui sans difficulté et même en obtenant un 
bénéfice sur Le taux légal, et que le commerce de l'or n'a jusqu’à pré- 
sent ruiné personne. 


LÉON FAUCHER. 
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POÉSIE CATHOLIQUE 


EN ALLEMAGNE. 


M. OSCAR DE REDWITZ. 


1, Amaranth (Amaranthe), Mayence, 1852. — 11. Maehrchen (Légende), Mayence, 4850. — 
III. Gedichte | Poésies), Mayence, 1852, par M. Oscar de Redwitz. 


Les événemens de ces dernières années ont été une crise heureuse 
dans la vie morale de l'Allemagne. Malgré le calme apparent des es- 
pris à la veille de 1848, et quoique les partis extrêmes, en religion et 
en politique, fussent revenus des violences qui avaient signalé leurs 
débuts, toutes les mauvaises passions, toutes les erreurs détestables 
qui se cachent sous le nom d’humanisme faisaient secrètement leur 
chemin. Ceux qui dénonçaient l’athéisme démagogique comme le plus 
grand fléau des lettres allemandes étaient taxés d’exagération. N'était- 
€ pas attribuer trop d'importance à une école sans prestige? Les jeunes 
hégéliens n'étaient qu’une bande d’aventuriers, comme il y en a tou- 
jours à la suite des grandes expéditions. Puisque l'Allemagne s’avan- 
ait tout entière à la conquête d’une société plus juste et d'institutions 
plus libérales, comment s'étonner qu’une troupe d’enfans perdus se 
livrât en dehors des rangs à toute sorte de folles équipées? Comment 
sen alarmer surtout? La grossièreté seule des conclusions devait dé- 
créditer de tels systèmes. Ainsi parlaient, il y a cinq ans, les esprits 
inallentifs, ainsi s’endormaient eux-mêmes ceux qui ne voulaient pas 

TOME xv. 49 
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ètre réveillés, et cependant le mal gagnait de proche en proche, Le 
révolutions ont mis brusquement à découvert ces influences malsaines 
elles ont fait éclater tout ce qui s’agitait dans l'ombre à l'abri de celle 
sécurité trompeuse; maintes apparitions sinistres ont eu lieu, mais 
finalement l'explosion a puritié l'atmosphère. Il est permis de regret. 
ter, dans la politique, bien des choses qui ont suivi cette Catastrophe, 
bien des réactions salutaires qui ont dépassé le but et repris ce qui 
était légitimement gagné : dans l'ordre tout autrement sérieux de h 
pensée et de l'existence morale, il n’y a rien à regretter. La crise était 
nécessaire, et elle a été féconde. Pour beaucoup d’intelligences, une vie 
nouvelle a daté de ce moment; aussitôt l'orage fini, de suaves odeurs 
ont parfumé la nature. 

S'il est une expérience qui doive humilier notre orgueil, c’est de 
voir combien tout grand fait, tout changement mémorable dans les 
choses d’ici-bas profite rarement à celui qui en à eu l'initiative, Quand 
Hegel nous montre son dieu se servant de la liberté de homme pour 
accomplir ses évolutions terribles, et qu'il s'écrie avec une sombre élo- 
quence : « Toute action se retourne contre son auteur et le tue, » cette 
parole a surtout un sens mélaphysique dans sa bouche; appliquez-h 
aux événemens de la vie intellectuelle et morale, et voyez comme les 
temps de révolution se chargent d’en justifier la profondeur ! La liste 
serait longue des partis et des doctrines qu'une victoire passagère à 
tirés de l'obscurité pour les frapper de mort au grand jour. On put 
s'étonner à bon droit que la littérature allemande avant 1848 ait subi 
si complaisamment la sourde tyrannie de l'athéisme. Ni les penseurs 
élevés ni les écrivains habiles ne lui manquaient; mais, soit indiffé- 
rence pour un péril qu’on ne croyait pas si rapproché, soit timidité en 
face d'adversaires à qui toutes les armes étaient bonnes, on ne vit pas 
un seul penseur ou un seul poète opposer une résistance éclatante aux 
docteurs du mensonge. Quelle saveur aurait eue une œuvre franche- 
ment et naïvement chrétienne au milieu de ces écrits de toute sorte 
où l'orgueil se donnait carrière! Comme une telle inspiration aurait 
été féconde! Comme le poëte aurait pu y retrouver d'anciennes ri- 
chesses germaniques et y puiser des beautés toules neuves! Personne 
ne l'essaya. Les arts du dessin conservèrent seuls la tradition chré- 
tienne, qui semblait effacée des lettres. Les critiques avaient beau 
proclamer la mort de la poésie religieuse et l'avénement de je-ne sais 
quel art nouveau où l’homme remplaçait Dieu : les peintres, placésen 
dehors de ce mouvement et soustraits à ces influences perpicieusés, 
entretinrent avec grace le dépôt de la-pensée chrétienne telle que li- 
magination germanique l’a conçue, Quand on voyait la poésie alle- 
mande, sur les pas des Herwegh et des Freiligrath, s’écarter chaque 
jour davantage des frais domaines où elle est née, quand on voyait la 
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grace spiritualiste des ancêtres bafouée par tant de voix injurieuses, 
iLétait impossible de ne pas songer aux ascétiques dessins d’Owerbeck, 
aux œuvres si suaves de Steinlé, ou bien à ces compositions char- 
mantes dans lesquelles M. Louis Richter groupe si harmonieusement 
les enfans et les mères. Comment donc quelque poète n’a-t-il pas fait 
avec une pleine conscience de son œuvre ce que ces lalens aimables 
accomplissaient d’instinet? 11 fallait sans doute que la démagogie hé- 
gélienne parüt victorieuse un instant pour être plus complétement 
détruite. Ce qui est certain au moins, c’est que les désordres de la 
pensée publique provoquèrent enfin cette réaction trop lente. Puisque 
Henri Heine lui-même allait protester si gaiement contre le haut clergé 
de l'athéisme, il était bien temps que les ames croyantes et les cœurs 
simples eussent un poétique interprète dans la mêlée des opinions aux 
prises. Cet interprète ne leur à pas manqué. A l'heure même où la 
démagogie allemande est sortie de l’obscurité des systèmes pour s’em- 
parer du monde réel, un livre a obtenu tout à coup un de ces succes 
immenses qui sont des événemens littéraires. L'auteur était inconnu; 
il débutait entre lémeute de Dresde et l’agonie furieuse du parlement 
de Francfort, et depuis trois ans, au milieu des préoccupations les plus 
graves, il a opéré un charme qui se prolonge encore : la quatorzième 
édition de sou livre vient de paraître. Quelle est cette œuvre accueillie 
avec un si rapide enthousiasme à l'heure où les kumanistes saluaient 
dans les émeutes et les guerres civiles l'enfantement laborieux du 
monde nouveau ? C’est une œuvre tout enfantine. Les gracieux des- 
sins de Steinlé et de Richter semblent y prendre une voix et se met- 
tent à chanter. On ne saurait rien imaginer de plus candide, de plus 
tendre, de plus soumis, de plus humblement affectueux , rien de plus 
contraire, en un mot, à l’arrogance hégélienne. 

Un caractère remarquable de cette humilité, c'est qu’elle a con- 
science de sa force, et que l’auteur l'oppose avec une certaine résolu- 
tion à l'orgueil effréné de ceux qu'il veut combattre. De plus, le poète 
a a prétention de faire une œuvre strictement catholique. Il ne craint 
pas les écarts bien naturels où l’art peut induire le cœur le plus ri- 
gide; il dédaigne les avertissemens de Boileau, et croit que les mystères 
des chrétiens sont susceptibles d'ornemens égayés. À la manière des 
arlistes du moyen-âge, il appelle Jésus-Christ le maître du chant et 
l'inslituteur des poètes. Ce sont les poètes sacrés qui doivent recon- 
slruire la cathédrale renversée par tant de secousses violentes; il faut 
au monde des lyres nouvelles et de nouvelles harmonies. À l'œuvre, 
Compagnons! ne me laissez pas travailler seul au saint édifice que je 
bâtis : chantons, chantons, et que l’église catholique se relève! 

(A l'œuvre! et prenez confiance! Apportez vos harpes et vos glaives! Ne 
me laissez pas construire seul le monument ; trop lourde pèserait ma tâche! 
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« Que Dieu daigne bénir notre école! Les disciples, c’est moi qui les appelai, 
non pas du haut de la chaire du maitre : je veux être un disciple, moi aussi, 

« Celui qui trône dans l'empire des esprits, celui-là est notre maitre, cest 
l'éternel seigneur et maitre, c’est notre sauveur Jésus-Christ! » 

Telle est la confiance de ce juvénile enthousiasme; l'écrivain arbore 
fièrement sa foi, et il a l'ambition d’en devenir le poète. N'est-ce 
pourtant qu'une reproduction des écoles qui déjà, par des procédés 
divers, ont essayé de créer une poésie catholique? On a vu, au com- 
mencement de ce siècle, deux manières de comprendre cette tâche : 
les uns se rangeaient sous la bannière de M. de Maistre, et, jetant 
l'injure à l'esprit moderne, relevaient insolemment les âges théocra- 
tiques; les autres cherchaient dans ces vieux siècles un mysticisme 
plein de grace, ils se créaient un moyen-âge de fantaisie, et ils y mar- 
chaient au milieu d'éblouissemens continuels. Cette dernière école 
est l’école dite romantique au-delà du Rhin, l’école des Clément de 
Brentano et des Achim d’Arnim. L'ouvrage dont nous parlons n'au- 
rait pas eu le succès qui l'a couronné, s’il ne se füt distingué par 
quelque nouveauté charmante; il fallait surtout qu’il fût approprié à 
la situation et qu’il répondit au besoin des ames. Ni l’altière arrogance 
de M. de Maistre, ni le mysticisme artificiel de Clément de Brentano 
ne pouvaient convenir à l'Allemagne après les crises qu’elle venait de 
traverser; elle était trop souffrante pour supporter les invectives 
amères, elle était trop fatiguée de l'abus des systèmes pour se plaire 
encore aux mystiques raffinemens. L'ouvrage qui l’a charmée brille 
par une grace tranquille et sereine. Point de prétentions, point d'ef- 
forts; c'est la simplicité d’une ame qui s’ouvre à la lumière, c'est le 
calme d’une journée qui commence. Un célèbre écrivain, M. Berthold 
Auerbach, vient de publier un roman sous le titre que Dante avait 
donné au récit de son adolescence; il l’a appelé gracieusement Vie 
nouvelle, Neues Leben, et il a tâché d'y peindre les émotions de l'Alle- 
magne au moment où elle entre dans cette carrière que les derniers 
événemens lui ont faite. Vie nouvelle, c'est bien en effet le mot de la 
situation présente. Il faut une nouvelle existence à cette Allemagne, 
qui, sous l'influence de tant de sophistes, en est venue à se renier 
elle-même. Ses traditions se sont rompues, son génie s’est voilé, le 
pays des idéales rêveries et des contemplations sublimes s’est perdu 
dans le matérialisme, comme le Rhin se perd dans les sables. Où 
irait-on plus loin dans cette voie? Au-dessous des Feuerbach et des 
Stirner, il n’y a plus rien, on a touché le fond de l’abime. Il est bien 
temps que l’Allemagne se cherche enfin et se retrouve. Avec le poële 
aimable qu’elle a si cordialement accueilli, il semble déjà qu'elle 
revienne à l'enfance. Plus tard, bientôt sans doute, elle sera redevenue 
assez maîtresse d’elle-même pour se mesurer de nouveau avec les 
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questions viriles; au lendemain des secousses violentes, elle semble 
n'aspirer qu’au repos. La faiblesse naïve dont cette poésie catholique 
est empreinte était précisément la vertu magique dont elle avait be- 
soin pour rompre les maléfices démoniaques. Un enfant a protesté, et 
a voix, comme un exorcisme, a dissipé les influences maudites. fei 
est le sens de ce gracieux récit d'Amaranthe adopté par l'Allemagne 
avec une sympathie si unanime; telle est l'originalité de ce poète. 
M. Oscar de Redwitz, dont le nom s’est placé tout à coup au premier 
rang parmi les noms les plus aimés. 

M. Oscar de Redwitz-Schmoelz est né, le 28 juin 1833, à Lichtenau. 
pelite ville voisine d’Ansbach, au centre de la Franconie bavaroise. Il 
appartient à une ancienne famille du pays. Son père, M. Louis de 
Redwitz, a rempli long-temps des fonctions considérables dans l'admi- 
nistration publique; sa mère, Anne de Miller, est la nièce d’un pote, 
Jean-Martin de Miller, qui a laissé un honorable souvenir dans l’his- 
toire littéraire. Tout jeune encore, M. Oscar de Redwitz quitta sa vil 
natale pour la Bavière rhénane. Il séjourna à Kaiserslautern d’abord. 
puis à Spire, et enfin aux frontières mêmes de la France, dans la pro- 
vince des Deux-Ponts, où son père avait été appelé. C’est là que s'écoula 
sn enfance. Après avoir terminé, au collége de Wissembourg, en Al- 
ace, des études commencées à Spire, il alla passer cinq années à l’u- 
niversité de Munich, où il s’occupa surtout de philosophie et de ju- 
risprudence. Revenu à Spire en 1846, il s’y prépara à la carrière de 
jurisconsulte, selon les désirs de sa famille; mais la poésie s’était déjà 
emparée de son ame; il menait de front, avec une ardeur extrême, et 
les travaux réguliers du droit, et la pratique enthousiaste de l’art au- 
quel il avait l'ambition de consacrer sa vie. Son père mourut au prin- 
temps de 1848. Toute l'Allemagne était en feu; de généreuses espé- 
rances, des aspirations patriotiques frayaient la route aux utopies 
ridicules et aux convoitises sauvages. Réduit à l'isolement par le coup 
qui venait de le frapper, le jeune poète ressentit plus fortement, au 
sin de ses afflictions domestiques, les tourinens de la vie sociale. La 
poésie lui offrait un refuge, il s’y enferma avec piété. La poésie n’est 
op souvent qu'une chose extérieure à l'artiste, un emploi artificiel de 
l'intelligence où le sentiment moral n’a qu’une médiocre part; elle était 
mèlée pour lui, dès le début, à toutes les émotions de la vie. Qui peut 
dire si sa tristesse particulière, jointe aux publiques inquiétudes, n’eût 
Pas nui à la sérénité de son inspiration ? Heureusement pour l'écrivain. 
telle même année 4848 lui apporta des consolations précieuses. Quel- 
ques mois après la mort de son père, il se fiança à une jeune fille dont 
là douce influence est très visible dans son poème d'Amaranthe. C'est 
auprès d'elle, à une petite distance de Kaiserslautern, dans une paisible 
Maison de campagne cachée sous une forêt de sapins, que M. de Red- 
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witz composa la meilleure partie de son poème. Il à décrit lui-même 
le tranquille bonheur de ces jours privilégiés dans une introduction 
ajoutée à la deuxième édition de l'ouvrage. Le titre de la pièce est 
Retour d'Amaranthe. Le pocte, en se séparant de son œuvre, avait en- 
voyé avec confiance sa simple et chaste héroïne au milieu de la société 
bouleversée, et il la voit revenir toute joyeuse dans la vallée des sapins: 


« Je n'appuie silencieusement à la fenêtre cintrée, dans la vieille et sol. 
iaire métairie tout environnée d'une noire forêt de sapins, et je contemple au 
dehors les spectacles de l'automne. Nul bruit de rues qui trouble ma rèverie. 
je n'entends que les feuilles sur les murailles tapisstes de vignes qui craquent 
au souflle léger du vent. Du côté de la forêt, à l'extrémité des bruyères, le 
brouillard s'enveloppe de ses voiles blanchâtres, et là-haut, au milieu de nutes 
grises qui se pressent, navigue gravement une troupe de grues, C'est l'au- 
tomne. Que m'importe? dans ces murs solitaires, le printemps reste épanoui 
pour moi avec ses splendeurs, ses parfums et sa paix. En vain je voistomber 
l'une après l'autre les feuilles desséchées; ici, une petite fleur cachée continue 
de.fleurir pour moi. Si les oiseaux se taisent, je me chante à moi-même me 
chansons. Pour le chanteur, il n°y a jamais d'hiver; aussitôt qu'un printemps 
est fini, un nouveau printemps recommence. 

« Tout à coup on frappe doucement à ma porte. — Entrez! béni soit le 
ciel! c'est toi! Dieu te ramène à moi si promptement! à Amaranthe, c'est toi, 
wa fille! — et soudain embrassemens, longs baisers, pleurs de joie qu'on ne 
peut retenir. — Eh bien! chère fille, parle vite, quelle a été ta destinée dan 
le monde? — Alors elle me tient embrassé avec une grace enfantine, elle me 
regarde en souriant, puis son visage peu à peu devient grave, et elle medit: 
« Fidèle aux recommandations que tu m'as faites en me bénissant au départ, 
protégée par ton bouclier et ton glaive, je suis allée dans le vaste monde. Par- 
tout; où je dirigeais mes pas dans les contrées allemandes, la tempête furieuse 
mugissait; mais j'avais la confiance d'un enfant, et, comme tu me l'avais 0r- 
donné, je traversais la tempête. Les places, les rues retentissantes, c'était mon 
devoir de les éviter avec soin; mais, dès que je trouvais une maison silencieust, 
je frappais et demandais à entrer. Alors plus d’une main chère et loyale 
m'introduisait au sein de la demeure. Là je donnais d’abord tes complimens 
de bienvenue aux femmes, aux femmes allemandes, aux pieuses créatures. 
Puis j'illuminais les chastes regards des clartés du pur amour, je faisais Cou 
ler des yeux des mères de douces larmes de tendresse, Si un cœur honnête 
était malade de ses illusions perdues, j'étais heureuse de le rafraichir avec les 
souffles de la forêt. Plus d'une ame m'a remerciée des heures toutes divinés 
dont.je l'ai fait jouir avec mes chants; plus d’un jeune homme, le cœur plein, 
ina chargée pour toi de ses saluts…. » 


L'écrivain qu'un succès si complet a autorisé à parler de ln sorte 
se peint ici lui-même avec cette naïveté cordiale qui est le charme de 
ses vers. Cette chaste figure, si enfantine et cependant si résolue, qui 
à parcouru l'Allemagne à à travers la mêlée révolutionnaire et y a semé 
tant de bonnes pensées, c’est bien la ressemblante image de sa poésie. 
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C'est au printemps de 1849 que l’Amaranthe de M. de Redwitz s’est 
mise en route; c’est quelques mois après qu’elle venait s’abriter un 
instant sous le toit du poète et lui rendre compte de son message. Quel 
poème si NOUVEAU, doit-on se dire, quelle invention si originale a pu 
distraire les ames en ces mois terribles où, de Dresde au Palatinat et 
de Berlin à la Hongrie, l'insurrection sanglante provoquait des ven- 
gances sans pitié? A ne considérer que le fond des choses, il n’y à 
rien là de très nouveau à coup sür; ce n’est pas une de ces œuvres har- 
dies qui commandent l'attention et dominent les cris de la multitude; 
c’est simplement, à travers mille faiblesses, la grace allemande des 
vieux âges depuis long-temps perdue et tout à coup retrouvée, la grace 
des Minnesinger, la candeur des Wolfram et des Hadloub, une poésie 
ingénue, cordiale, empressée, qui s'introduit sans efforts, qui frappe, 
qui entre, qui presse la main tremblante de son hôte ou essuie son vi- 
sage baigné de larmes. Qu'on se garde bien de blâmer chez elle l'inex- 
périence de l’art, l'embarras du pian, lindécision des épisodes : dans 
les tableaux qu’elle va peindre, le sentiment seul est tout. Poésie con- 
fante et bénie! Si vous y voyez le sourire vrai et le charme incomipa- 
rable de l'enfance, ne lui demandez pas autre chose; elle a senti d’ins- 
linct ce qui pouvait rafraîchir les aimes, et vous avez le secret de son 
prestige. 

Le poème de M. Oscar de Redwitz, comme presque tous les poèmes 
des Minnesinger et des maîtres chanteurs, commence avec une grace 
toute printanière. — La forêt est verte et parfumée, les oiseaux chan- 
tent dans les arbres, les ruisseaux courent sur la mousse; mille petites 
fleurs, au fond de la vallée et sur la lisière du bois, ouvrent leurs co- 
rolles humides que va sécher le soleil. Cette forêt, c’est la Forèt-Noire; 
celle vallée, c’est la vallée du Neckar. Le poëte était naturellement at- 
liré vers ces contrées heureuses; c'est au bord du Neckar et sous les 
ombrages du Schwarzwald que les plus aimables des Winnesinger du 
x siècle ont semé leurs mélodies; c'est là encore que le groupe har- 
monieux conduit par Ubland et Justinus Kerner a cultivé tant de pré- 
cieuses fleurs. JL y a comme une invisible magie dans ces beaux lieux. 
Atravers les défaillances que nous révèle son œuvre, M. de Redwitz a 
eu du moins le mérite de ressentir ces enchantemens avec une ame 
de poèle; il est vraiment sous le charme. La forêt est toute remplie 
pour lui de conseils inattendus; il y a dans le frémissement des feuilles, 
dans le murmure de la source, dans le vol léger des phalènes, un lan- 
gage dont il comprend tous les mystères. 11 renouvelle sans efforts ces 
Sujets maintes fois traités, tant ses sympathies sont vraies, tant il 
Ouvre son ame avec bonheur aux mille bruits confus des matinées 
d'avril! 

La poésie catholique en Allemagne, lors même qu'elle se pique 
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d'orthodoxie et de sévérité, n’a jamais de tendance à l'ascétisme; elle 
essaierait en vain de maudire la nature. La rigueur janséniste, qui 
voit partout le piége tendu à l’humaine faiblesse, parle une langue 
inintelligible au compatriote d’Albert Dürer et de Goethe. Un disciple 
des Wolfram d’Eschembach et des Walther de Vogelweide pourrai 
jamais admettre que cette nature tant aimée, ces bois, ces prés, ces 
coteaux du Neckar chargés de vignes en fleurs, aient subi comme 
nous l’influence du péché d'Adam? Bien loin de là, il y voit partout 
le sourire de Dieu. La poésie allemande ne connaît pas même cette 
grave tristesse d’un cœur pieux qui, sans maudire le monde comme 
une embüûche, le compare avec regret aux domaines où nulle fleur ne 
se fane. Il y à un bien touchant passage dans l’Æexameron de saint 
Basile. L’évêque de Césarée se promène dans la campagne, et, voyant 
fleurir des roses, il s’apitoie sur leur destinée : « Vous avez été con- 
damnées comme nous, s’écrie-t-il, condamnées à naître et à vous flé- 
trir. Si le péché de l'homme n’eût bouleversé la nature, vous vous. 
riez éternellement épanouies dans le paradis terrestre, sans craindre 
ni la morsure de l'insecte ni l’haleine meurtrière du vent. » Ce paradis 
terrestre, ce monde que la malédiction n'a pas encore frappé, la poésie 
allemande ne le regrette pas; il semble qu'elle le possède et qu'elle en 
jouisse. Si sévère que soit l’intention dogmatique de l’auteur, il con- 
duira toujours Jésus-Christ par des chemins embaumés au sein d'une 
nature toute pleine d'incantations, et la doctrine qu’il veut propager 
y laissera naturellement quelque chose de sa rigueur. Je sens qu'une 
vertu est sortie de moi, disait le Sauveur le jour où Madeleine eut ar- 
rosé ses pieds avec des parfums; au contraire, c'est merveille de voir 
comme cette poésie des races du Nord, dès qu’elle se reprend aux it- 
spirations religieuses, y mêle aussitôt, sans le plus léger scrupule, c 
qui alarmerait ailleurs un esprit vigilant. Sa tradition est restée celle 
du moyen-âge, particulièrement du moyen-âge germanique. Rappe- 
lez-vous la plénitude de cœur qui débordait chez saint François d'As- 
sise en des hymnes si chastement ardentes et qui enveloppait l'univers 
dans ses mystiques effusions. Rappelez-vous surtout l'audace involor 
taire de celui qui écrivait pour les Allemands les symboliques aven- 
tures de Parceval. Comme le moine d’Assise et comme Wolfram d'Es- 
chembach, la poésie catholique, au-delà du Rhin, converse avec le 
petits oiseaux , elle a des familiarités charmantes avec les fleurs, avt 
les animaux paisibles, avec tout ce qui vit sous le soleil, et lame unt- 
verselle lui parle par toutes les voix de la création. A coup sûr, il ne 
faut pas voir là du panthéisme; n'est-ce pas toutefois un curieux spet- 
tacle que ce poète dont l'ambition est de relever l’art catholique, el 
qui commence par absoudre la nature avec la franchise d'Albert Dü- 
rer? Ces innocentes hardiesses de M. de Redwitz ont un caractère bien 
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allemand; il y a dans ses tableaux toute la candeur, et il faut ajouter, 
pour être complet, toute la témérité des vieux maîtres. 

Au milieu de cette nature sereine, dans ces vallées du Neckar où 
refleurit si volontiers la grace des anciens jours, habite un jeune 
homme non moins ému que M. de Redwitz par toutes les séductions 
de cette contrée. Nous sommes au moyen-âge. C’est le temps où les 
chefs des Minnesinger vont s'abandonner à leur enthousiasme dans les 
uttes du château de la Wartbourg, c’est le temps où Henri Frauenloh 
vacélébrer si noblement les femmes allemandes, où Gottfried de Stras- 
bourg sera l'interprète des tendres rêveries, et Wolfram d'Eschembach 
le chantre des sublimes pensées. La poésie est partout. Ici elle règne 
chez les ducs et les landgraves, là elle s'épanouit dans le creux du sil- 
lon; elleembaume les retraites studieuses et les monastères des femmes, 
ou bien elle accompagne les Hohenstaufen dans leurs expéditions aven- 
tureuses. Le héros de M. de Redwitz a subi ces douces influences. Wal- 
ther est son nom. Privé d’un père qu'il n'a pas connu, élevé par sa 
mère dans le château délabré de ses aïeux, le jeune chevalier vient 
d'atteindre l'âge où toutes les puissances intérieures s’éveillent impé- 
tueusement et veulent se donner carrière. A cheval, son faucon au 
poing, courant par vaux et par montagnes, Walther appelle avec im- 
palience les occasions glorieuses où il pourra relever l'honneur de sa 
maison. Chose singulière pourtant, au milieu de ces ardeurs, il y a 
place dans son ame pour les sentimens les plus suaves et la plus tou- 
chante humilité : le fils des burgraves est aussi le disciple des chantres 
d'amour. Il chante sans cesse, il chante la joie des combats et le mé- 
pris du danger, il chante le bonheur de se sentir emporté à travers les 
monts et les plaines sur un coursier rapide; mais tout à coup, s’il pense 
à l'amour de sa mère, sa voix s’attendrit, il oublie les guerres eni- 
vrantes et ne songe plus qu'à la félicité du foyer domestique. Comme 
il devient humble! comme l’impétuosité fait place à la soumission la 
plus douce! comme il voit succéder aux images de batailles l’image 
rèvée de la petite chambre où demeurerait, solitaire et pieuse, la jeune 
fille qu'il prie Dieu de lui envoyer! Il s'écriait tout à l'heure : « Je suis 
comme le torrent; qui pourrait m'’arrèter? Vains efforts! celui qui ose- 
rait l'essayer, je l'emporterais avec moi dans ma course et le traînerais 
sur le dos! » Écoutez-le maintenant; il est en extase devant son idéal, 
Lil dit, les mains jointes : 


L. 


«le voudrais me glisser à toutes les fenétres aussi délicatement qu'un rayon 
de la lune; je voudrais, invisible, aller offrir mon anneau à toutes les petites 
chambres solitaires. 

«Et la femme que je verrais la plus calme, la plus silencieuse, pieusement 











779 REVUE DES DEUX MONDES. 


occupée à de chastes songes, je lui prendrais les mains pour les mettre sur 
mon cœur, et je lui donnerais mon anneau. 


IL. 

« H ne faut à ma hien-aimée ni écrin de diamans, ni vêtemens de velours 
et d'or; je ne veux pas de marbres dans sa petite chambre; les boucles de ses 
cheveux n’ont pas besoin de parure. 

« Mais dans le trésor sacré de son cœur, c’est là que doivent étinceler l'or 
et les pierreries ; je veux que son cœur, avec ses magnificences, soit un or. 
févre, et le plus riche de tous. 


WI. 

« Je ne demande pas pour son visage la beauté qui éblouit. Ce ne sont pas 
ses yeux, ce n'est pas sa bouche qui doit m'enivrer; mais je veux que son 
cœur 1ne salue avec sérénité, son cœur croyant, son chaste cœur, 

« Afin que la seule vue de ses traits me remplisse l'ame ainsi qu'une prière, 
afin que mon amour, chaque fois que je me séparerai d'elle, reste toujours 
en moi comme une pensée pieuse. 

IV. 

« Je ne veux pas recevoir un gage de tes mains pour être assuré de ton 
cœur; je ne veux pas de sermens qui te lient à moi, je ne veux pas de regards 
qui me sourient amoureusement. 

« Je veux seulement placer ma,main sur ta tête, et demander à ton ame 
comment elle est attachée au Seigneur; cela seul me dira tout, » 


Walther va partir pour la croisade avec l’empereur Barberousse. 
Déjà le jeune chevalier est prêt, et sa mère l'a recommandé à Dieu; 
mais tout à coup des étrangers, montés sur des chevaux richement 
équipés, ont frappé aux portes du château. Ce sont des messagers ve- 
nus d'Italie, Un comte italien et le père de Walther, naguère compa- 
gnons d'armes, s'étaient promis d’unir un jour leurs enfans; le comte 
envoie demander à son ami la main de Walther pour sa fille Ghis- 
monda. Ici maintes scènes de famille pleines de gravité et de charme, 
la réponse de la mère au messager, ses discours à son fils, tout un récit 
patriarcal où brille une sorte de majesté épique. Walther est parti, et 
son cheval l'emporte au galop à travers la Forêt-Noire. 

Le joyeux tableau de Walther galopant ainsi vers le pays de sa belle 
fiancée termine avec art ce premier chant. La piété ascétique et les 
libres élans d’un cœur jeune se mélangent, ou du moins se succèdent 
d’une façon intéressante dans cette peinture. Le Walther de M. de 
Redwitz n'est peut-être pas l'image fort exacte d’un chevalier du 
moyen-âge; on sent l'écrivain moderne dans les strophes du jeune 
Minnesinger, on aperçoit surtout le poète d’une réaction religieuse, un 
poète qui veut être strictement orthodoxe, un rigide amant qui inter- 
dit les regards tendres et les flatteuses paroles, et qui tout à coup, sans 
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e l'avouer à lui-même, corrige ses rigueurs factices par les franches 
et légitimes émotions de l'adolescence. Tel qu’il est, avec cette alliance 
de sentimens opposés, Walther est une figure aimable; la vérité ob- 
jeclive qui lui manque est bien rachetée par les clartés qu'il répand 
sur le caractère même du poète; il est joyeux et grave, il est fou- 
gueux et timide, il est à la fois plein de soumission et de hardiesse : 
personnage naïvement dessiné qui remplit de ses émotions contraires 
foute la première partie de ce joli poème. 

Le second chant, à côté de ce portrait fier et candide, nous mon- 
trera la douce figure de l'héroïne. C'est la nuit, Péclair brille, la pluie 
tombe à torrens; quel est ce cavalier, enveloppé dans son manteau. 
qui frappe à cette tour isolée? C'est Walther. Une jeune fille vient lui 
ouvrir et le conduit dans la pauvre et hospitalière demeure. Elle al- 
lume le feu , elle fait sécher les vêtemens du voyageur et va prévenir 
son père : « Mon père, Dieu nous envoie un hôte. » Le père et Fhôte 
sont attablés ensemble; la jeune fille est remontée discrètement dans 
sa chambre. Cette jeune fille, ce sera celle que Walther demandait à 
Dieu dans ses rêves d'adolescent. Amaranthe est son nom. Son père 
élait un de ces Minnesinger qui chantaient à la cour des ducs et qui 
portèrent si haut, dès le xn° siècle, cette sorte de chevalerie littéraire. 
Frappé d’un malheur qui a empoisonné sa vie, marié à une femine 
indigne de lui, qu’un hôte perfide lui a enlevée, le père d’Amaranthe 
sest retiré dans un vieux Zurg à demi ruiné. Il est pauvre et défiant; 
ce n'est pas seulement son amour trompé qui lui remplit le cœur d’a- 
mertume; il songe à la fidélité domestique, il songe à la chasteté alle- 
mande qu'il a tant de fois célébrée dans ses vers et dont il se croyait 
un des pontifes. Sa fille Amaranthe est la seule consolation qui lui 
reste; par elle seule, il tient encore à la vie et conserve la foi. Quelle 
pure image en effet! Nulle créature n’était plus digne d'être la fille 
d'un chantre d'amour. L’impression qu’elle va produire sur Waltber, 
le lecteur la devine sans peine. Walther a reconnu dans Amaranthe 
celle à qui il adressait tant de strophes passionnées. « Celle que je trou- 
verais la plus douce, disait-il, je lui prendrais les mains pour les mettre 
sur mon cœur. » Il l'a trouvée, c'est la fille du Winnesinger. Amaranthe 
aussi aime le jeune étranger. En vain se lève-t-elle dès l'aube pour 
aller entendre la messe au monastère voisin, en vain prie-t-elle pour 
rendre le calme à son cœur: elle aime Walther et elle voudrait en vain 
dissimuler son trouble, M. de Redwitz nous donne ici toute une idylle 
charmante. Une des plus jolies scènes est celle où la jeune fille va dire 
au cheval du voyageur ce qu’elle n'ose dire au maître. Comme elle 
caresse sa crinière soyeuse! Et, lorsqu'elle est surprise par Walther, 
quelle confusion! quelle rougeur sur son visage! Seulement, dès que 
le poète s’est laissé entrainer sans scrupule à des tableaux de ce genre, 
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il se rappelle la mission qu’il s'est donnée, et se hâte de se Corriger 
lui-même. Un autre épisode plein de grace est celui qui nous montre 
la charité d'Amaranthe; il y a, dans le hameau voisin, une pauvre 
veuve et un orphelin que la misère aurait mis au tombeau, si la jeune 
fille ne les avait adoptés. Walther est témoin du bien qu’elle fait avec 
tant de simplicité et de charme, et son amour s'en accroît encore. Sin- 
zulier mélange de rigidité et d'abandon! Malgré la sévérité du fiancé 
de Ghismonda, plus d’une fois la main de Walther presse la main 
d’Amaranthe, plus d’une fois la tête de la jeune fille se penche sur la 
poitrine de son hôte, plus d’un baiser silencieusement échangé semble 
la promesse d’un éternel amour. Amaranthe a bientôt appris cepen- 
dant quel est le but du voyage de Walther; sa piété lui est un refuge, 
et, cachant sa blessure au fond de son cœur, elle demande à la prière 
la résignation dont elle à besoin. 

Walther est arrivé en Italie. Le château du comte, père de Ghis- 
monda, s'élève au flanc des collines dorées qui dominent le lac de 
Uôme. Ce ne sont que fanfares et parfums dans ces splendides demeu- 
res. Ghismonda est la reine des fêtes. Belle, fière, entourée d’hom- 
mages, dans les chasses au fond des forêts ou dans les promenades sur 
le lac, elle enivre tous les regards. Et Walther, cette félicité que tant 
de brillans seigneurs lui envient trouble son cœur et ses sens; il est 
sous le charme de l’altière beauté, et cependant ni l'ardeur du soleil 
italien, ni les séductions de cette molle nature, ni l'amour passionné 
de Ghismonda ne peuvent effacer de son souvenir l'image bien diffé 
rente qui s'y est gravée. Walther est triste; il fait d’inutiles efforts pour 
aimer chrétiennement la femme qui va porter son nom; il lui semble 
que Ghismonda lui ouvre un monde nouveau, un monde funeste et 
condamné qui effraie son ame pieuse, et sa pensée retourne sans cesse 
vers celle qu'il à laissée si humblement cachée dans un vallon de là 
Forèt-Noire. 

Plus Walther est soucieux, plus la brillante comtesse redouble de 
séductions auprès de son fiancé.—Parle, que veux-tu? que te manque- 
t-il? — Et bientôt l'explication a lieu. L'auteur a placé ici un étrange 
dialogue où éclate plus que partout ailleurs ce qu'il y a d'inspirations 

‘fausses et contraintes sous la légère trame de sa poésie. Ghismonda 
devient tout à coup le symbole du panthéisme, de l'athéisme, de toutes 
les doctrines grossières qui ont affligé l'Allemagne en ces derniers 
temps et que le jeune écrivain veut flétrir. Elle proclame son système 
avec une assurance doctorale; elle parle de l'unique substance qui 
anime tout, elle parle du moi qui se crée lui-même, elle emprunte à 
Spinoza, à Goethe, à Fichte, des paroles qu'elle comprend tant bien 
que mal, et qu’elle entremêle de formules hégéliennes. N'oubliez pas 
que nous sommes au bord du lac de Côme et dans le siècle de saint 
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Bernard. Laisse là le christianisme, dit Ghismonda à Walther; sors 
libre et triomphant de la ténébreuse vallée du mythe, et monte avec moi 
sur la montagne de la vérité, au sein de la lumière sans voile; c'est là 
que j'ai bâti le palais de mon esprit ! Et elle fait la description de ce 
palais, qui ressemble fort à une abbaye de Thélème. Rabelais inscri- 
vait sur le seuil de son édifice ce précepte rigoureux : « Fais ce que 
tu voudras. » Sois mon hôte, s'écrie la jeune comtesse de Côme, entre 
dans le palais de ma pensée; le drapeau de la joie y flotte sur les tours, et 
les proverbes dorés qui conseillent la jouissance t'y salueront au seuil. 
Sous le voile de Ghismonda, il est trop évident que l’auteur fait parler 
jci les Feuerbach et les Bruno Bauer de son temps, et c’est lui qui va 
leurrépondre par la bouche de Walther. L’intention a beau être excel- 
lente, le poète se montre bien maladroit. Non-seulement le cadre est 
faux, mais la discussion est ridiculement faible. C'est en face, et non 
par des allusions détournées, qu’il faut attaquer l'athéisme de nos 
jours. Si déplaisante qu'elle soit avec son grotesque pathos, Ghismonda 
est trop belle, trop brillante, trop Italienne, pour représenter la lai- 
deur du matérialisme allemand. Quant à la réponse de Walther, ce 
n'est qu'un sermon banal; lorsqu'il revendique la dignité de la per- 
sonne humaine et venge la majesté de Dieu, le poète ne trouve pas les 
accens sublimes qui étaient nécessaires en un pareil sujet. Ces accens, 
il les eût rencontrés peut-être, si la scène eût été mieux conçue; mais 
tout le génait, le cadre et les acteurs. Walther et Ghismonda, devenus 
subitement de symboliques figures, perdent tout le charme de la réa- 
lité sans atteindre aux proportions de la haute poésie. Cette scène, qui 
devait contenir le sens du poème entier et pour laquelle l’auteur sem- 
ble avoir réservé ses meilleures forces, est la plus mauvaise partie de 
son œuvre. 

Comment se terminera ce troisième chant? Quels seront les rapports 
de Ghismonda et de Walther? I n’est pas besoin d’une grande sagacité 
pour deviner la rupture qui se prépare. On se rappelle les pieuses 
chansons composées par Walther dans ses vallées natales. «Je ne veux 
pas de sermens qui te lient à moi, je ne veux pas de regards qui me 
sourient amoureusement; mais je demanderai à ton ame de quelle 
manière elle est attachée à Dieu; cela seul me dira tout. » Après son 
bizarre entretien avec Walther, Ghismonda hésite un instant entre la 
foi de son fiancé et l’orgueil de son propre système; l’orgueil l’em- 
porte; par la puissance de son esprit et les séductions de sa beauté, il 
faut qu'elle triomphe de Walther. Cependant le jour fixé pour la céré- 
monie nuptiale s’est levé; les cloches sonnent, les chants retentissent, 
une foule brillante emplit la vaste nef de l’église; le fiancé et la fian- 
cée sont devant l'autel , et l'évêque va les unir. « Avant que je m’en- 
&age à toi pour la vie, à Ghismonda! s’écrie Walther, dis-moi si tu 
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crois au Dieu des chrétiens? » Ghismonda se détourne de Ja croix avec 
dédain, l’évêque lui lance l’anathème, et Walther, montant à Cheval 
avec sa suite, va rejoindre en Palestine les chevaliers de l’empereur 
Barberousse. 

M. de Redwitz n’est pas heureux chaque fois qu'il abandonne l'idylle 
pour des situations d’un ordre plus élevé. Nous avons signalé tout à 
l'heure une singulière inhabileté philosophique dans la lutte du che: 
valier allemand et de la comtesse italienne; la même maladresse éclate 
encore dans cette scène, qui vise à l'intérêt du drame. Le vrai do- 
maine de M. de Redwitz, c'est la pastorale naïve, c’est le tableau fami- 
lier d’un intérieur éclairé d’une douce lumière; partout ailleurs il est 
gauche et contraint. Le dernier chant du poème ramène l’auteur dans 
la Forèt-Noire. Walther revient de la croisade et va chercher Ama- 
ranthe au fond de sa solitude. Ici, tout est prévu d'avance; l’auteur 
n'a plus aucun effort d'invention à faire; il n’a qu’à peindre de frais 
paysages et à placer sous les sapins, à l'ombre des tours en ruine, au 
bord des eaux murmurantes, les deux figures de ces jeunes gens qu'il 
aime. Ces éternels sujets ont été traités par bien des poètes en Alle- 
magne; M. de Redwitz introduit dans ses tableaux un sentiment qui 
lui est propre. Comme l'Hermann de Goethe rencontre Dorothée au- 
près de la source et l’aide à remplir sa cruche, c’est aussi au bord du 
ruisseau que Walther retrouve Amaranthe. C’est l'automne; tout est 
calme dans la nature, tout respire une tristesse douce et recueillie. 
Ces idylles d'octobre s’harmonisent ingénieusement, sous la plume de 
l'écrivain , avec les printanières églogues du début. Le cycle de l'an- 
née s’est accompli avec grace : après les émotions des premiers jours 
dans les vallées allemandes, après les entrainemens et les luttes des 
brülantes journées sous les orangers d'Italie, le jeune chevalier de 
Barberousse, le disciple fervent des Minnesinger a trouvé le bonheur 
paisible auquel il aspirait. Rappelez-vous comme il poussait son che- 
val au galop pour donner le change à l’activité inquiète de son cœur, 
et voyez-le aujourd'hui, sur ce même cheval qui semble hennir de 
joie, voyez-le conduisant sa jeune femme au château de ses aïeux! La 
forêt s’agite au souffle de la brise, la feuille frémit, l'oiseau chante; on 
dirait les harmonies du printemps. C’est le printemps qui réside dans 
l'ame, et dont la splendeur ne se voile pas. 

Telle est l’œuvre de M. Oscar de Redwitz. Est-ce bien là, comme 
l'ont cru des admirateurs enthousiastes, un digne monument de là 
poésie catholique? L'auteur a-t-il vraiment compris sa tâche et rempli 
toutes les conditions de son programme? Si on jugeait M. Oscar de Red- 
witz d’après les prétentions de son talent, si on.le jugeait surtout d’a- 
près l’importance que lui a donnée un succès sans exemple, son poème 
devrait appeler des conclusions sévères. Extraire du catholicisme la 
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se sublime qu’il renferme, toucher à des matières sacrées avec les 
procédés de l’art profane. introduire en ces domaines de la vérité im- 
muable une pensée nécessairement capricieuse, lors même qu’elle se 
croitsûre de sa bonne volonté et de sa force, il n’est pas pour l'écrivain 
de plus périlleuse épreuve. Il y a deux manières d’entendre la poésie 
atholique : ou bien l’auteur essaie audacieusement la glorification des 
dogmes, il essaie de peindre les splendeurs du monde invisible et de 
donner une forme arrêtée à ce que Bossuet appelle l’incompréhensibi- 
lité des mystères. C'est la méthode qui offre le plus de difficultés, celle 
qui exige les conditions les plus rares et de l'artiste lui-même et des 
esprits auxquels il s'adresse; Dante seul y à réussi. Soutenu par son 
temps, par les croyances générales, par l'imagination d'une société 
chrélienne, Dante a pu figurer dans son poème le merveilleux symbole 
des choses qu’on ne voit pas. Au contraire, tous les poètes modernes 
vont échoué. Cette poésie catholique qu'ils cherchaient en vain, elle 
est bien autrement grande chez les théologiens et les orateurs sacrés; 
les images des poètes rapetissent trop souvent l'infini, tandis qu'un 
théologien inspiré, sur les ailes de l'idéalisme, nous emporte avec lui 
au sein de l'éternité, et, sans rien décrire avec précision, nous fait soup- 
çonner la majestueuse poésie des dogmes. Lorsque Bossuet, dans ses 
Élévations sur les mystères, cherche en quelques lignes à formuler 
l'idée de Dieu. il y a sans doute dans ce simple et magnifique dessin 
plus de grandeur, plus d'émotion. plus de poésie enfin que dans toutes 
ces Jérusalems célestes dont les poètes nous décrivent les palais de dia- 
mans et les escaliers de porphyre. L'autre procédé est plus accessible 
à notre faiblesse; il consiste à peindre, non pas la réalité divine qui 
nous échappe, mais les sentimens que les dogmes religieux éveillent 
en nous. Cette poésie subjective, pour employer le terme des Alle- 
mands, est la seule qui semble convenir aux siècles modernes. Elle est 
appropriée à un temps où l’unanimité des croyances a disparu. Comme 
elle vient du cœur et s'adresse au cœur, elle peut être comprise de 
ceux-là mêmes qui admettent d’autres symboles. La lutte des émotions 
Contraires, le combat de la vérité et de l'erreur dans une ame loyale 
sera toujours un des plus nobles spectacles qui puissent captiver les 
esprits. N'est-ce pas là ce qui fait la beauté des premières Méditations 
de Lamartine? Ce n’est ni le procédé poétique de Dante, ni l'inspiration 
du Lamartine de 4820 que M. Oscar de Redwitz a suivis; il n’est pas 
assez téméraire pour vouloir peindre les mystiques splendeurs de l’éter- 
nité, mais il n’a pas non plus assez d'expérience, il n’a pas assez partagé 
les douleurs et les inquiétudes de son temps, pour chanter la conscience 
du xix° siècle. Son poème n'est pas le poème de la vie religieuse, le 
poème de la soumission et de la discipline austère hardiment opposées 
aux désordres de l’orgueil; qu'est-ce donc? — Une œuvre où la pensée 
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est indécise, mais qu’illumine de toutes parts un sentiment naïf et pur, 
Quelle que soit la faiblesse de son invention, on aime à voir le poète 
déployer une juvénile vaillance et rompre en visière à cette nouvelle 
Allemagne où l'humanisme triomphe. Le contraste de sa grace enfan- 
tine et de sa belliqueuse ardeur a je ne sais quoi de touchant. A l'heure 
où la lumière se fait sur les tristes déviations d'une société tout en- 
tière, quel cœur sincère ne voudrait redevenir enfant, afin de recom- 
mencer la vie? 

M. de Redwitz a eu le bonheur de répondre à cette tristesse vague- 
ment répandue et de la charmer par ses vers. D'ailleurs la faiblesse 
de la pensée poétique ne nuit pas dans son livre à l’habileté de ka 
forme. Sa parole est ingénieuse, son imagination est jeune et abon- 
dante. L'Allemagne entière a subi l’ascendant de cette piété gracieuse; 
l'Allemagne du midi surtout à accueilli le jeune poète avec un en- 
thousiasme inoui. Les universités lui envoyaient sans examen le di- 
plème de docteur. Son livre allait de mains en mains, et il en falhit 
une nouvelle édition tous les deux mois. Des juges sérieux affirmaient 
que la poésie du xui: siècle, la poésie des Wolfram d’Eschembach et 
des Gottfried de Strasbourg, venait de reparaître, agrandie par un art 
plus savant et des inspirations plus hautes. « Aucun poète, s’écrie 
l’un d'eux, ne m'a rappelé comme M. de Redwitz la glorieuse triade 
de chanteurs du moyen-àâge allemand. En lui se sont réveillés et ra- 
jeunis, pour ne former qu'une seule personne, les trois grands poètes 
du Minnegesang; il possède à la fois et le charme de narration parti- 
culier à Gottfried de Strasbourg, et la grace innocente d’'Hartmann 
d’Aue, et la profondeur chrétienne de Wolfram d'Eschembach. » Si 
l'on se rappelle admiration de l'Allemagne pour ces poètes qu'elle 
oppose si complaisamment aux Dante et aux Pétrarque, on comprendra 
que l'enthousiasme ne saurait aller plus loin. 

N'en déplaise pourtant aux apologistes, ce n’est pas une reproduc- 
tion magistrale de la poésie du moyen-âge, c’est quelque chose de 
mieux, quelque chose de plus vrai à mon avis, c’est la candeur natu- 
relle de cette ame d’enfant qui a produit ce merveilleux succès. Les 
deux volumes que M. de Redwitz a publiés depuis, la Légende de la 
Source et du Sapin et un recueil de Poésies, ont complété la physio- 
nomie de l’auteur : ce qui fait décidément son originalité, c’est son 
sentiment si vif de l'humilité et des dons précieux qui la couronnent. 
Soyez soumis, répète-t-il sans cesse à cette Allemagne révoltée et en- 
trainée hors de ses voies; soyez humbles, faites-vous petits, redevenez 
enfans. Une source jaillissait du sein de la terre, à l'ombre des sapins 
de la forêt. Rien ne troublait la pureté cristalline de ses ondes, c’est à 
peine si la brise en ridait la surface. Elle veut quitter ce bienfaisant 
abri; elle se jette au hasard dans l'inconnu, elle court à travers le 
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gravier, et ses eaux immaculées vont trainant maintes souillures. 
Avec cette idée si simple, M. de Redwitz compose une sorte de légende 
comme les aimait Clément de Brentano, un de ces contes où la nature 
vit, où les choses ont une ame et conversent avec nous. Lui-même, il 
estfidèle aux préceptes qu'il donne; ses Poésies contiennent d’agréables 
chansons d'amour, des ballades pleines d'originalité, des tableaux de 
genre que relève toujours une pensée pieuse. Madame Agnès est un 
petit drame bien conduit, où la supériorité de la femme chrétienne 
sur la femme musulmane est indiquée avec beaucoup d'intérêt et de 
grace; mais ce qui distingue surtout ce volume, c'est une aspiration 
fervente à la simplicité. Le poète va demander conseil aux maîtres les 
plus modestes; dans le concert de la création, la plus humble mélodie 
l'enchante, et il voudrait en surprendre le secret. Il interroge le brin 
d'herbe qui tremble, le filet d’eau qui filtre sous le sable, le buisson 
caché où chante l'oiseau matinal. « D'où vient que ta voix est si pure, 
à chantre ailé des matinées printanières? — C'est que je suis petit, 
répond l'oiseau; sois petit comme moi, et tu chanteras de même. » 
Cette idée revient sans cesse et sous maintes formes. Lorsque l’auteur 
de l'Imitation s'écriait : « A quoi servent ces disputes subtiles sur les 
choses cachées et obscures? que nous importe tout ce qu’on dit sur 
les genres et les espèces? » et ailleurs : « J'éprouve un grand ennui à 
force de lire et d'entendre; que tous les docteurs se taisent! à mon 
Dieu, parlez-moi vous seul! » il exprimait admirablement la fatigue 
et le dégoût des cœurs après les interminables discussions de la sco- 
lstique; c'était lame chrétienne, altérée par la science aride du 
moyen-âge, qui prenait en horreur les problèmes abstrus, les syllo- 
gismes à outrance, et qui ne demandait plus que deux choses, le si- 
lence et Dieu! 11 y a quelque chose de cela dans les vers de M. Oscar 
de Redwitz, et c’est ainsi qu'il est devenu, sans le chercher, le repré- 
sentant d’une situation générale. L'Allemagne était comme ahurie 
par les clameurs des sophistes;, quel bonheur de se rafraîchir à cette 
poésie calme dont l'inspiration constante rappelle si bien ce cri du 
pieux solitaire : « Que tous les docteurs se taisent! » 

Le succès de M. de Redwitz a été si complet, qu'une sorte d'école s’est 
formée autour de lui. De même que MM. Herweghet Freiligrath, il y a 
quelques années, attiraient à eux tous les jeunes poètes, l’auteur d’Ama- 
ranthe est salué aujourd’hui comme un maître. M. de Redwitz, dans la 
préface d'Amaranthe, invitait tous les chanteurs, comme de mystiques 
architectes, à la construction de la cathédrale invisible où l'humanité 
malade doit retrouver le repos qu’elle a perdu. Les écrivains de la gé- 
nération qui entre sur la scène n’ont pas manqué à l'appel. Le réveil 
des sentimens religieux aura ses interprètes de tout genre, comme l’Au- 
manisme à eu les siens avant 1848. Jusqu'à présent, ils sont plus nom- 
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breux que distingués. Parmi ceux qui ont mérité de fixer l'attention, 

un seul me semble donner quelques promesses, c’est M. Hermann de 
Béquignolles, auteur de deux poèmes récenrment publiés. Le premier 
de ces poèmes, Æilarion, paru en 1849, est à la fois une contre-partie 
du Faust de Goethe et une imitation du Zivre de Job. Comme le héros 
du poète de Weimar, Hilarion a étudié toutes les sciences dont l'esprit 
humain est fier, et il reconnait combien elles sont impuissantes à ré- 
soudre le problème de la destinée; seulement, au lieu de se donneran 
diable, il a pris le parti beaucoup plus sage de se donner à Dieu, De 
cette idée toute simple, l’auteur tire de beaux effets; cette manière har- 
die de réformer la légende de Faust à vraiment quelque chose de poé- 
tique; on dirait qu'un charme fatal est rompu. Satan essaie en vain 
de désespérer Hilarion. Hilarion voit triompher la démagogie du 
xix° siècle, il voit périr dans une émeute sanglante le roi dont il est le 
serviteur dévoué, ses amis l’'abandonnent, sa femme le trahit, son fils 
mème lui jette des paroles de malédiction; soutenu par sa confiance 
dans l’éternelle bonté, Hilarion défie encore Satan. « Malgré toutes mes 
souffrances, lui dit-il, ma conscience est dans la joie; tu peux m'arra- 
cher tout ce que j'aime, tu ne m'enlèveras pas la paix.» Cette image de 
la force invincible de l'ame au milieu de nos tragiques bouleversemens 
est exprimée par le poète avec une certaine grandeur. Et puis l'esprit 
ne manque pas dans maintes scenes; la conférence des journalistes et 
des tribuns sous la présidence d'Hilarion est une satire pleine de verve. 
Le second poeme de M. de Béquignolles, publié l'année dernière, est 
beaucoup moins heureux. Ce qu’il y a de plus intéressant peut-être, 
c’est la dédicace à M. Oscar de Redwitz : 


« Parce que nous confessons librement le christianisme, notre bouclier; 
parce qu’à nos yeux la gloire de notre sainte foi est supérieure à tout; 

« Parce que nous croyons, en toute pureté de cœur, à l'honneur de la femme, 
et que nous n'avons pas encore courbé le dos sous le joug moderne; 

« Parce que nous sommes saintement et ardemment dévoués à notre ami; 
parce que c’est notre plus grand bonheur de l’assister dans la souffrance et 
dans la joie; 

« Parce que nous ne refusons pas le respect au vieillard; parce que nos pas 
nous conduisent dans l'assemblée des hommes vénérables; 

« Parce que notre poésie ne s’est pas mise au service des cyniques passions 
de ce monde; parce que, les yeux levés vers les étoiles et enchainés par leur 
lumière, elle a placé son but dans le ciel; 

« Les méchans, troupe hideuse, dardent contre nous, en sifflant, leurs lan- 
gues chargées de poison et d’écume, et si l'un Fours si le plus vil réussit à 
nous diffamer, ils jettent tous des cris de joie. 

« Sifflez! diffamez! un jour, ce sera cette école de fidèles chanteurs qui sau- 
vera notre société, — la société allemande, — récemment réconciliée avec son 
antique gloire, et qui commence à faire flotter ses jeunes voiles. 
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« Quand on porte Dieu, l'amour et la loyauté au fond de son cœur, on 
chante légèrement et gaiement, on chante comme l'oiseau envolé de sa eage, 
qui monte libre, libre, dans l’espace. 

« Faites donc retentir vos luths au sein de la nuit profonde, chantez sans 
relâche, ô frères! Les magnifiques rayons d'or, les rayons du soleil de l'avenir, 
cest de votre cœur qu'il jailliront. » 


On voit de quelle généreuse ardeur M. Oscar de Redwitz a enflammé 
ceux qui le suivent. Malheureusement le poème de M. Hermann de Be- 
quignolles ne répond pas à ces promesses trop confiantes. Ce poème est 
intitulé Blondel. Hilarion représentait la foi en la Providence; Zlon- 
del est le symbole du dévouement. Cette fois, le jeune écrivain à em- 
prunté son sujet à l'histoire, et il l’a fait avec une étrange maladresse. 
Le moyen-âge tel qu'il nous le dépeint est ce faux et prétentieux 
moyen-àge des romantiques allemands, où tout n’est que piété, dou- 
ceur, mystiques extases, béatitudes du paradis terrestre. Que le mé- 
nestrel anglais, serviteur du roi Richard, soit célébré par le poète 
comme le héros de la fidélité, rien de mieux; on comprendra moins 
aisément que Richard Cœur-de-Lion devienne un modèle de piété, 
que le sultan Saladin soit converti par Blondel, que sa fille Nurmahal 
entre au couvent et s’asseoie plus tard sur le trône d'Angleterre : 
toutes ces fantaisies sont au-dessous de la critique. 11 y a, si l'on veut, 
une poésie distinguée dans les détails : les sentimens humbles el pieux 
qui avaient fait le succès de M. de Redwitz sont pour son imitateur 
une source d'inspirations heureuses; mais, on le voit assez par cet 
exemple, le sentiment ne suffit pas pour animer un poème. Là où la 
pensée est absente, là où des aspirations vagues remplacent toujours 
les conceptions de l'esprit, il n’y a pas d'école qui puisse se promettre 
une influence durable. 

M. Oscar de Redwitz, au milieu des hommages qui l'entourent, 
semble avoir compris lui-même combien il a encore de sérieuses con- 
dilions à remplir afin de donner une direction efficace au mouvement 
littéraire et moral qui s’est formé autour de son nom. Celui dont on 
à voulu faire un maître est allé se remettre à l’école. Son poème d’A- 
maranthe une fois publié au printemps de 1849, M. de Redwitz, après 
plusieurs voyages à Munich, où l'accueil le plus flatteur l’attendait, 
s'est établi à Bonn, et il y étudie sous M. Charles Simrock la poésie 
allemande du moyen-âge. C'est à Bonn qu'il a achevé la légende dont 
nous parlions tout à l’heure et mis la dernière main à son recueil de 
poésies. Il a quitté la Forèt-Noire pour cette docte université des bords 
du Rhin, où un maître habile, à la fois érudit et poète, popularise les 
vieux monumens épiques du génie allemand. M. Simrock connaît en 
philologue consommé toute cette littérature des xu° et xue siècles, si 
pleine de charmans trésors, et il sait la reproduire en artiste. Ses tra- 
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ductions en vers des Niebelungen, du Parceval, du Titurel, de Gudrun, 
de Wieland le forgeron, ont une saveur originale qui leur donne un 
caractère à part. Voilà le maître qu'a choisi M. de Redwitz, et il était 
difficile de mieux s'adresser. Avec M. Simrock, l’auteur d’Amaranthe 
apprendra à ne plus confondre les temps. Le moyen-âge mieux connu 
le protégera contre les fantaisies d’une imagination mal assurée, Son 
style y gagnera. Les poètes allemands du xur° siècle qui ont mérité de 
rester dans la mémoire des hommes étaient l'expression très franche 
de la vie morale de leur époque; M. de Redwitz n’est que le représen- 
tant d’une situation passagère, et le succès qu’il a obtenu pourrait l’en- 
gager dans une voie stérile. Il a été l'organe de la lassitude générale, 
il a été l'interprète du repentir, du retour à Dieu, du désir de com- 
mencer une carrière nouvelle; c’est là une période de transition à la- 
quelle doivent succéder les œuvres de la pensée virile. L'étude d’une 
poésie dont le développement a été complet peut fortifier à temps son 
inspiration et la préserver de l’affadissement. C'est d’ailleurs un bon 
exemple que le spectacle de ce poète couronné si jeune encore par 
un pareil triomphe, et qui va étudier sous un maître, comme les trou- 
veres du x siècle à l’école des maîtres-chanteurs. N'y a-t-il pas seu- 
lement, il est permis de le craindre, un peu d’affectation et de manière 
dans ce gracieux tableau ? 

La manière! l'affectation! J'ai dit ce que M. de Redwitz aurait à ga- 
gner dans sa retraite auprès du traducteur du Parceval et des Niebe- 
lungen; il faut bien lui indiquer aussi les périls dont il devra se défier, 
Que le jeune écrivain, en étudiant le moyen-âge, se garde d’en repro- 
duire les idées et d’en imiter la forme. La première condition de la 
poésie, surtout d’une poésie qui veut exercer une action, c’est qu'elle 
appartienne à son temps. L'archaïsme peut séduire les imaginations 
frivoles; il est antipathique à l'ame sérieuse qui se jette vaillamment 
au milieu des luttes morales de son siècle, et qui aspire à une influence 
efficace. Cette chaste sérénité qui a charmé l'Allemagne dans Ama- 
ranthe, ce n'est pas aux œuvres du moyen-àge que l'a empruntée 
M. de Redwitz; il l'a trouvée au fond de son cœur, il l’a puisée toute 
vivante dans les émotions de son ame, indignée des désordres qui at- 
tristaient son pays. Ainsi s'explique la pénétrante vertu de sa parole. 
Si M. de Redwilz allait acquérir une plus grande habileté littéraire au 
prix-de ce sentiment vrai qui anime ses poèmes, il renoncerait à ce 
qui constitue proprement l'originalité de son esprit. Il ne faut pas 
qu'une inspiration factice prenne chez lui la place de l'inspiration 
sincère; il ne serait plus alors que le continuateur affaibli de ce qu'a 
été, il y a près d’un demi-siecle, le groupe des poètes romantiques. 
Comme il ne possède ni la profondeur de Novalis, ni la fantaisie étin- 
celante de Clément de Brentano, ni l'imagination riche et terrible 
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d'Achim d'Arnim, il reproduirait sans éclat leurs procédés poétiques, 
et finirait comme eux par devenir étranger à son siècle. M. de Redwitz 
n'appartient pas à cette école; le danger de son talent, s’il ne veille pas 
eur lui-même, est de se laisser séduire au somnambulisme des rêveurs, 
comme le pêcheur de Goethe aux caresses meurtrières de l’ondine. 

Quelle sera la durée de ce travail des ames révélé par le succès de 
M. de Redwitz? Quel sera le sort de la poésie catholique en Allemagne? 
Questions sérieuses, et qui touchent aux plus précieux intérêts de la 
pensée. Les chaleureuses sympathies excitées par le jeune écrivain 
semblent indiquer une transformation dont on peut attendre le déve- 
loppement avec confiance. Cette transformation n’est pas seulement 
une promesse; elle est accomplie déjà sur les points essentiels, et elle 
poursuivra Sa marche. L’athéisme n’a été qu’une fièvre dans ce noble 
pays, un air plus pur, en calmant le délire du malade, a mis en fuite 
les visions grimaçantes. Les partisans de la jeune école hégélienne si 
nombreux encore il y a quelques années, les disciples de M. Feuer- 
bach, les amis de M. Stirner, ne seront plus désormais, espérons-le, 
que des anomalies bizarres, comme chaque époque et chaque littéra- 
ture en présentent. L'opinion a secoué le joug. Quant à la poésie ca- 
tholique, si elle veut être digne de son titre, il faut qu’elle s'élève et 
se fortifie, il faut qu’elle soit grande et sévère autant que bienfaisante 
et douce. La profondeur lui est nécessaire en tout pays, mais particu- 
lièrement en Allemagne. La fatigue produite par les excès de la raison 
infatuée ne durera pas toujours; l'école que nous venons de juger se 
retrouvera alors en face d’un peuple accoutumé aux plus hautes spé- 
culations de la pensée. Au milieu du développement hardi de la science 
humaine, l'art catholique doit faire en sorte de ne pas abaisser sa 
mission, Le sentiment seul ne saurait lui suffire; ce ne serait pas trop 
de l'imagination la plus puissante mise au service de la réflexion la 
plus mâle, ce ne serait pas trop de la grande voix de Dante et de Bos- 
suet. Ces ames sublimes sont rares, et les littératures qui n’ont pas de 
els soutiens ne sont pas pour cela condamnées à périr; que les artistes 
du moins aient constamment les yeux attachés sur ces incomparables 
modèles! À ces conditions-là seulement, la poésie catholique dont 
l'Allemagne a salué le réveil et qu’elle croit déjà posséder sera assez 
forte pour réaliser sa tâche. Quel que soit cependant le résultat de ces 
ellorts, quelle que soit l'issue de ce mouvement dirigé aujourd'hui 
avec plus d’ardeur que de puissance par la génération qui se lève, 
M. Oscar de Redwitz n’en occupera pas moins une place dans l’histoire 
littéraire de son pays; il a obtenu, en effet, un privilége rare, un pri- 
vilége envié de tout écrivain : il a eu son heure, et il a exprimé mélo- 
dieusement une des phases de la conscience publique. 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER. 
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La vie de Pierre Puget s'accorde merveilleusement avec la nature 
de ses ouvrages. Ses études, ses épreuves, ses souffrances expliquent 
très bien l’indépendance de son génie. Bien que les figures taillées par 
son ciseau offrent par elles-mêmes un intérêt assez puissant pour dé- 
frayer la plus large discussion, il n’est cependant pas hors de propos 
de rappeler en quelques pages la vie de cet artiste éminent, car le style 
de ses ouvrages n’est que l’image de son caractère. L'homme et le sta- 
tuaire s’interprètent mutuellement avec une rare précision. Passionné 
pour l'indépendance, Puget n'a jamais tenu compte, dans ses.actions 
comme dans ses ouvrages, que de ses idées personnelles, et le récit de 
sa vie est un des plus nobles exemples qui se puissent proposer. Placé 
en apprentissage, à l’âge de quatorze ans, chez un sculpteur en bois 
nommé Roman, dont la principale occupation était d'orner les proues 
des navires, il s’est élevé par son travail, par sa persévérance, jusqu'aux 
plus hautes conceptions de son art. La fortune n’avait rien fait pour lui. 
Sa famille, quoiqu'investie trois fois des honneurs consulaires dans la 
ville de Marseille, était réduite à la pauvreté. Pierre Puget, par son 
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énergie, sut triompher de toutes les difficultés. Après deux ans d’ap- 
prentissage, il en savait autant que son maître, et le comte de Dreux- 
Brezé lui confiait non pas la proue, mais la construction entière d'un 
navire. Ainsi le jeune élève de Roman avait su mener de front les 
études plastiques et les études mathématiques. Il ne s'était pas occupé 
seulement de la sculpture d'ornement, mais des conditions scientifiques 
de la construction navale. Quel fut son guide dans cette voie nouvelle? 
La tradition est muette, Il est donc permis de penser qu'il n'eut d'autre 
maitre que lui-même. Cependant les éloges prodigués à ses travaux ne 
l'avaient pas enivré. Malgré les applaudissemens légitimes qu'il re- 
cueillait, il sentait le besoin de voir l'Italie pour compléter son éduca- 
ion. Ses travaux à peine récompensés lui rendaient le voyage difficile, 
et pourtant il n'hésita pas. Parti à pied muni d'une bourse assez mai- 
gre, avec l'espérance d'aller jusqu’à Rome, il fut forcé de s'arrêter à 
Florence : sa bourse était épuisée. Déjà, pour subvenir aux besoins les 
plus impérieux, il avait mis ses hardes en gage, lorsque l'idée lui vint 
de se présenter chez un sculpteur en bois et de demander de l'ouvrage. 
Le maître l’accueillit avec un dédain railleur. « Je le veux bien, si vous 
êles capable. » Pour toute réponse, Puget prit une feuille de papier et 
improvisa, au grand étonnement de son hôte, une série de projets im- 
prévus et variés. Ornemens, bas-reliefs, figures en ronde-bosse nais- 
saient à profusion sous sa main, et le maître n’hésita pas à lui confier 
de nombreux travaux. Au bout de quelques mois, Puget n'avait plus 
rien à souhaiter pour son bien-être matériel; son maitre le traitait 
comme un fils. 

Cependant le jeune Marseillais n'avait pas renoncé à son rêve. IL 
voulait voir Rome et contempler à loisir tous les monumens de l’art 
antique réunis au Vatican et au Capitole. C’était là son ambition; les 
promesses les plus séduisantes ne pouvaient l’en distraire. Au lieu done 
de rester à Florence, où la fortune lui souriait, il partit pour Rome avec 
une lettre de son maître pour Pietro de Cortone qui jouissait alors d'un 
grand crédit. Tous ceux qui ont visité Rome savent à quoi s’en tenir 
ur le talent et le savoir de ce peintre si vanté par ses contemporains. 
Le plafond du palais Barberini, admiré d'abord comme une des plus 
vastes machines dont l'histoire ait gardé le souvenir, n'obtient pas au- 
jourd'hui les suffrages des connaisseurs. La tradition signale dans celte 
œuvre plusieurs figures qui seraient de la main de Puget. Les moyens 
de contrôle nous manquent absolument; aussi ne prendrai-je pas la 
peine de discuter le mérite de ces figures et de les comparer aux œu- 
vres authentiques du statuaire que j’étudie. Tout ce que je peux affir- 
mer sans crainte d’être démenti, c’est que le style de Pietro ne s’ac- 
Corde guère avec le style de Puget. Le plafond du palais Barberini a 
quelque chose de théâtral qui ne se retrouve pas dans les œuvres de 
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Puget, et pourtant Pietro conçut rapidement une vive affection pour le 
jeune Marseillais. Les biographes nous apprennent que, pour le retenir 
près de lui, il lui offrit sa fille unique avec une riche dot; mais Puget, 
satisfait du fruit de ses études, sentait le mal du pays et voulait retour- 
ner à Marseille. Son désir le plus impérieux était de montrer à ses con- 
citoyens le savoir qu'il avait amassé dans son voyage, et les offres de 
Pietro ne purent ébranler sa résolution. 

Il nous serait difficile d'estimer d’une manière précise l'influence dy 
maitre italien sur Puget, car les tableaux exécutés par son élève sont 
presque tous dispersés en Provence, et les galeries publiques n’en possè- 
dent qu'un petit nombre. Je renonce d'ailleurs sans regret à l'analyse 
de ses lableaux, car les panégyristes les plus complaisans n’osent pas 
les comparer à ses œuvres de sculpture. Et bien que l'élève de Roman 
et de Pietro de Cortone ait cultivé, comme Michel-Ange, les trois arts 
du dessin, c'est comme statuaire seulement qu'il occupe un rang émi- 
nent dans l’histoire de notre pays. Ses travaux d’architecture et de 
peinture, admirés à Marseille, à Toulon, ne dessinent pas sa physio- 
nomie aussi nettement que ses travaux de sculpture, et c'est à ces der- 
niers seulement que je veux demander le secret de son génie. C’est dans 
le marbre qu’il a révélé toute sa pensée. La couleur et la pierre ne l'ont 
exprimée que d'une façon incomplète, et pourtant, chose singulière, 
Puget préférait l'architecture à la peinture et la peinture à la statuaire, 

A peine revenu à Marseille, son premier soin fut de faire le portrait 
de sa mère, qui se trouve à Aix dans le cabinet d’un amateur, et pré- 
sente avec l’auteur même une frappante ressemblance. N'ayant pas de 
travaux commandés, comme il occupait ses loisirs à dessiner des pro- 
jets de vaisseaux, des officiers de marine qui avaient entendu parler 
de son talent précoce pour les constructions navales le recomman- 
dèrent au comte de Brezé, grand-amiral de France. Le comte l'appel 
près de lui à Toulon, et le pria d’exécuter pour lui le navire le plus riche 
qu'il pourrait imaginer. Ce fut alors que Puget, libre enfin de déployer 
son génie, conçut pour la poupe le projet d’une double galerie ornée 
de bas-reliefs et de figures en ronde-bosse. L'invention des armes à 
feu avait singulièrement appauvri le caractère des navires. Les inge- 
nieurs n'avaient plus en vue qu’un seul but : la solidité. Il s'agissait 
avant tout de résister à l'artillerie, et d’offrir aux boulets une coque 
difficile à entamer. Puget, tout en tenant compte des données de la 
science, résolut d’allier à la solidité l'élégance et la richesse, et sa pen- 

sée se traduisit sous une forme si attrayante et si sage tout à la fois, 
qu’elle réunit tous les suffrages. Le modèle de ce navire devint bientôt 
populaire dans toute l'Europe et fut reproduit avec des variantes sans 
importance dans les ports de l'Océan et de la Méditerranée. Les bas- 
reliefs et les figures ronde-bosse composaient une allégorie en l'hon- 
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neur d'Anne d'Autriche, nommée régente du royaume, et le bâtiment, 
qui portait soixante canons, prit le nom de /a Reine. Les nombreux 
dessins conservés dans plusieurs villes de Provence, où se lisent tous 
les caprices de cette riche imagination, nous expliquent l'enthou- 
sjasme excité par la poupe de la Reine. Et d’ailleurs nous possédons 
un document plus précis : l'arsenal de Toulon garde avec un soin 
jaloux des figures sculptées en bois, de la main de Puget, détachées 
d'un navire construit par lui. Hardiesse, élégance, tout se trouve 
réuni dans ces débris précieux. Ce qui frappe tous les yeux dans ce 
travail qui appartient à la jeunesse de l’auteur, c’est la vie qu'il a su 
donner au bois : il a rendu toutes les parties du corps avec une sou- 
plesse merveilleuse. 

Le vaisseau la Reine était achevé en 1643 : Puget n'avait encore que 
vingt et un ans. Mis en apprentissage chez Roman, à l’âge de quatorze 
ans, dans le court espace de sept années il était devenu maître con- 
sommé dans l’art qu'il avait embrassé. En attendant que le hasard 
offrit à son ciseau une matière plus riche et plus durable, en atten- 
dant qu’un protecteur éclairé lui fournit un bloc de marbre, il se con- 
tentait modestement de sculpter des poupes de navire, et ne songeait 
pas à se plaindre de l'injustice ou de l'ignorance de ses contemporains. 
instruit par le spectacle de Florence et de Rome, familiarisé avec les 
monumens de l’art antique, il fouillait le bois, puisque le marbre lui 
manquait, et n’accusait pas son pays de le méconnaître. Il était sou- 
tenu dans ses travaux par une foi vive et sincère. Trop sensé, trop sa- 
vant pour croire qu'il n'avait plus rien à apprendre, il avait la con- 
science de sa force et ne désespérait pas de l'avenir. C’est pourquoi je 
ne crains pas de recommander la jeunesse de Puget comme un ensei- 
gnement moral : il y a dans les débris conservés à l'arsenal de Toulon 
quelque chose de plus que l'expression du génie, l'expression d'un 
caractère vigoureux, d'une ame fortement trempée. Pour un maigre 
salaire, l'élève de Roman n’hésitait pas à prodiguer les trésors de son 
imagination : il ne mesurait pas les difficultés de sa tâche à la récom- 
pense promise, mais au besoin impérieux qui le dominait, au besoin 
de devenir le premier dans son art. Il avait vu dans les galeries, sur 
les places publiques de Rome, les œuvres efféminées de Bernin, et s'é- 
lait donné pour mission de réagir contre le faux goût introduit dans 
la sculpture par ces œuvres si follement vantées. Et pour atteindre 
ce but glorieux, pour détromper la France, qui partageait l’engoue- 
ment de l'Italie, il ne négligeait aucune occasion : il demandait au 
chêne, au poirier ce qu'il espérait demander plus tard au Paros et au 
Carrare. Tritons, néréides, tout lui était bon, pourvu qu'il pût expri- 
mer la vie sous la forme la plus abondante, la plus énergique. Malgré 
le juste sentiment de son génie, il ne croyait pas déroger en sculptant 
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des poupes de navire. Il savait bien qu’à deux cents lieues de Marseille 
des hommes qui ne le valaient pas, qui ne possédaient pas la moitié 
de son savoir, étaient chargés de la décoration des monumens publics 
et des parcs royaux, et cependant il ne songeait pas à s’en indigner: 
quelque chose lui disait qu’un jour sa supériorité serait reconnue, 
proclamée, et, pour hâter l'heure de la justice et de la réparation, il 
travaillait sans relâche. Un esprit moins élevé eût perdu courage; Pu- 
get trouvait dans le travail même sa plus douce récompense : pro- 
duire, produire à toute heure était pour lui une joie que l'ignorance 
et l'injustice ne pouvaient lui enlever. Seul avec sa pensée, trouvant 
dans sa main puissante un interprète fidèle, il se consolait de n'être 
pas à sa place, il s'interdisait toute plainte comme un signe de fai- 
blesse, et chaque figure qui naissait sous son ciseau le confirmait dans 
ses espérances. Il élevait jusqu'à la dignité de l'art les travaux confiés 
trop souvent à des ouvriers dont la main n'est pas conduite par la 
pensée et reproduit docilement des types consacrés, Il agrandissait à 
plaisir la fâche qui lui était confiée, et trouvait dans ce surcroît de 
besogne une joie fière et féconde : l'orgueil de se sentir supérieur à 
sa condition doublait son ardeur et ses forces. 

Puget achevait les dernières figures de la Aeine lorsqu'un religieux 
de l'ordre des Feuillans, chargé par Anne d'Autriche de faire dessiner 
les principaux monumens de Rome, le prit avec lui et l’emmena en 
Italie. Ce fut alors que se développa chez le jeune Marseillais un goût 
passionné pour l'architecture. Il employait toutes ses journées à me- 
surer, à reproduire sur le papier ou sur la toile tous les débris de l'an- 
tiquité qui s’offraient à ses yeux. Chose singulière pour la foule, et qui 
pourtant n’étonnera pas les esprits familiarisés avec la biographie des 
artistes célèbres, Puget, pendant le second séjour qu'il fit à Rome, 
avait ainsi réglé l'emploi de sa vie : l'architecture devait occuper la 
meilleure partie de son temps, la peinture ses loisirs. Quant à la sculp- 
ture, il ne songeait pas à la pratiquer d’une manière suivie. Il suffit 
de rappeler Milton préférant le Paradis reconquis au Paradis perdu. 
Puget se méprenait alors sur sa véritable vocation , comme le secré- 
taire de Cromwell se méprenait sur la valeur de ses œuvres. Comme 
il revenait en France, il fut retenu à Gênes par les offres les plus flat- 
teuses. Les familles Sauli et Lomellini s'engagèrent à lui faire une 
pension annuelle de trois mille six cents livres, et à payer généreuse- 
ment les œuvres qu’il voudrait bien exécuter. Tous ceux qui ont vi- 
sité les églises de Gênes ont gardé le souvenir du Saint Sébastien et de 
l'Alessandro Sauli placés à Sainte-Marie de Carignan. Ces morceaux, 
d'une importance capitale, sont les premiers que Puget ait sculptés 
dans le marbre; jusque-là, il n’avait fouillé que le bois. Il y a dans ces 
deux statues une élégance, une énergie.que personne ne pourra mé- 
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connaître. Comblé d’honneurs, assuré de trouver la gloire et la richesse 
dans cette seconde patrie, il n'hésita pourtant pas à revenir en France 
dès que Colbert l'eut nommé directeur des constructions navales à 
Toulon. Les biographes racontent, à propos de cette nomination, une 
anecdote curieuse : ce serait sur la recommandation du cavalier Ber- 
ain que l’ancien secrétaire de Mazarin se serait décidé à rappeler en 
France l'élève de Roman. Le sculpteur italien, en voyant les travaux du 
jeune Marseillais, aurait eu le bon sens et la générosité de déclarer qu’il 
ne comprenait pas comment le roi s'adressait à des étrangers, lorsqu'il 
avait sous la main des hommes d’un tel mérite. Ces paroles font d'au- 
tant plus d'honneur au cavalier Bernin, que la manière de Puget n'a 
rien de commun avec la manière du sculpteur italien. Je ne parle 
pas des statues placées sur le pont Saint-Ange, dont toutes les drape- 
ries sont agitées capricieusement par un vent furieux qui s’échappe- 
rait de la plinthe. Je prends les meilleurs ouvrages de Bernin, ceux 
mêmes qui ont réuni, parmi les connaisseurs les plus exercés, de nom- 
breux suffrages, la Daphné de la villa Borghèse et la Sainte Thérèse qui 
se voit à Sainte-Marie de la Victoire. Ces deux morceaux, qui se re- 
commandent d’ailleurs sinon par un goût sévère, du moins par une 
rare souplesse d'exécution, n'offrent pas la moindre analogie avec le 
style de Puget. Et pourtant, sans les paroles de Bernin, Colbert n’au- 
rait pas songé à Puget. 

À peine arrivé à Toulon, le jeune Marseillais fut chargé de la con- 
struction et de la décoration du vaisseau le Magnifique, de 104 ca- 
nons, Comme le duc de Beaufort, qui devait bientôt trouver la mort 
sur ce bâtiment, manifestait son impatience en voyant que les tra- 
vaux se prolongeaient au-delà de ses calculs, Puget, blessé dans son 
orgueil, ne put s'empêcher de lui dire : « Si votre altesse n’est pas 
contente de mes services, je la prie de me donner mon congé.» Le 
duc, étonné d’une telle hardiesse, répondit sèchement : « Le roi ne 
relient personne contre son gré. » Puget prit le prince au mot et ren- 
tra dans sa maison. Il s’occupait déjà à faire ses malles pour retourner 
à Marseille lorsque le duc, comprenant sa méprise, lui députa un de 
ses pages pour le prier de revenir à l'arsenal. Dès que Puget parut, le 
prince s'avança vers lui, l'embrassa, en témoignant le désir que tout 
füt oublié. La rancune légitime de l'artiste ne pouvait tenir contre une 
démonstration si affectueuse : il se remit à l'œuvre et acheva en quel- 
ques mois la poupe du Magnifique. M1lheureusement le temps nous a 
envié les débris de cet admirable navire, dont les contemporains s’ac- 
cordent à louer sans réserve la hardiesse et la majesté. Les figures qui 
Soutenaient la double galerie de la poupe n'avaient pas moins de vingt 
pieds. Le vaisseau périt dans une bataille navale, et les colosses taillés 
par la main de Puget sont enfouis au fond de la mer. J'ai rapporté 
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fidèlement les paroles du duc de Beaufort et la réponse de l'artiste, 
pour dessiner en traits précis ce caractère indépendant. Quelle que füt 
en effet son ardeur pour la gloire, il mettait au-dessus de tout sa di. 
gnité personnelle. I s’estimait trop haut pour entendre de sang-froid 
des paroles hautaines, et j'aime à penser que la fierté de son ame est 
pour beaucoup dans la grandeur de ses œuvres. Michel-Ange avait tenu 
la même conduite envers Jules II, lorsque le pape s’indignait de a 
lenteur, et Jules IT, pour obtenir l’achèvement de la Sixtine, avait ét 
forcé de le poursuivre jusqu’à Bologne. De pareils traits méritent d'être 
recueillis, parce que l'homme explique l'artiste. Une ame servile n’en- 
fantera jamais que des œuvres vulgaires; tout homme qui a conscience 
de sa valeur doit garder son rang. 

Cependant la réconciliation de Puget avec le duc de Beaufort ne lemit 
pas à l’abri de nouvelles épreuves. Il avait obtenu la construction d'un 
arsenal dans le port de Toulon, et ses dessins avaient été approuvés par 
le duc de Vendôme, commandant général des galères, et par le ministre 
de la marine. Déjà mème il avait achevé en quelques mois une magni- 
fique salle d'armes, lorsque le gouverneur de la province, poussé par 
ses rivaux, suscita des difficultés inattendues. La construction de l'ar- 
senal fut suspendue provisoirement, et ses rivaux, pour triompher plus 
sûrement de sa patience, mirent le feu à la salle d'armes. Puget déses- 
péré quitta Toulon en toute hâte et reprit la route de Marseille. Pendant 
qu'il dirigeait la décoration des vaisseaux, il avait obtenu de Colbert 
trois blocs de marbre de Carrare destinés aux travaux de Versailles, et 
dans l'un des blocs il avait ébauché Milon de Crotone dévoré par un 
lion. Lenôtre, qui vit cette ébauche, en parla si vivement à Louvois, à 
Colbert, au roi lui-même, que Puget reçut l’ordre de l'achever pour le 
parc de Versailles. Ce travail, qui établit la renommée de l’auteur sur 
des bases durables, ne fut achevé qu’en 1683, c’est-à-dire que Puget, 
lorsqu'il donna le dernier coup de ciseau, n’avait pas moins de soixante 
ans : il avait attendu bien long-temps le jour de la justice. On lit avec 
étonnement dans les mémoires du père Bougerel sur quelques hommes 
illustres de Provence toutes les pièces qui se rapportent à cette œuvre 
importante. Puget n’était pas présent à Versailles lorsque le Milon fut 
découvert. La reine Marie-Thérèse, en voyant l’athlète dévoré par le 
lion, ne put retenir un cri d’effroi et de compassion : « Ah! le pauvre 
homme! » Toute la cour comprit qu’elle devait se mettre à l'unisson, 
et Puget fut proclamé souverainement habile par ceux mêmes qui lui 
préféraient Girardon. Lebrun, premier peintre du roi, transmit à Puget 
l'opinion de la cour. « Sa majesté m'ayant fait l'honneur de me de- 
mander mon sentiment, je n'ai pas hésité à témoigner mon admira- 
tion, et j'ai tâché de lui montrer tous les mérites de cet ouvrage; car, 

en vérité, cette figure est fort belle. espère que vous voudrez bien me 
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donner une part de votre amitié. L’affection d’une personne de vertu 
comme vous m'est plus chère que celle des personnes les plus quali- 
fiées de notre cour. » Telles sont les expressions rapportées par le père 
Bougerel. Le roi était si enchanté du Wilon, qu’il chargea Louvois d’é- 
cire à l'auteur pour lui demander quelque nouvelle figure qui pût 
servir de pendant et en même temps de savoir son âge. La réponse 
de Puget est pleine à la fois de grandeur et de naïveté. Il commence 
par décrire en quelques lignes son groupe d’Andromède et Persée. I] 
parle de ses projets pour l'embellissement de Versailles, d’un Apollon 
colossal de trente-huit pieds de haut qui devait se tenir debout sur des 
rochers couverts de tritons et de néréides. « Toutefois, ajoute-t-il, avant 
de rien décider sur la valeur et l'avenir de ces projets, il convient d’at- 
tendre l’achèvement de mon Andromède. Alors, je l'espère, vous serez 
plus facilement persuadé de ma suffisance. » 11 ne dit rien des œuvres 
dont il avait enrichi les églises de Gènes. Répondant à la question de 
Louvois sur son âge, il ne peut se défendre d’un mouvement d’orgueil 
que personne n'osera condamner : « J'ai soixante ans, monseigneur, 
mais j'ai des forces et du courage pour servir encore long-temps. Je 
suis nourri aux grandes œuvres, et je nage quand j'y travaille. Pour 
gros que soit le bloc, il tremble sous mon ciseau. » L'Andromède fut 
terminée en 1685 et présentée à Versailles par le fils de l’auteur, Fran- 
çois Puget. Louis XIV, qui savait distribuer à propos les éloges, rendit 
pleine justice à l’œuvre nouvelle. « Votre père, monsieur, dit-il à Fran- 
cois, est grand et illustre. Il n’y a pas un artiste en Europe qui puisse 
luiétrecomparé. » Il n’y avait rien d’exagéré dans ces louanges. Malheu- 
reusement la générosité du monarque ne répondait pas à l’éclat de ses 
paroles. Les 15,000 livres données pour l’Andromède couvrirent à peine 
les déboursés; et le placet, présenté par le statuaire sept ans plus tard, 
où ilexposait l'insuffisance d’une telle rémunération, demeura sans ré- 
ponse. Cependant le roi, qui aimait sincèrement le talent de Puget, lui 
demanda son bas-relief d'Alexandre et Diogène, dont l’esquisse avait été 
vue par Lenôtre comme l'ébauche du Milon. Ce bas-relief fut terminé en 
1688. Puget n'avait pas encore mis les pieds à la cour, lorsqu'un projet 
de décoration pour Marseille, accueilli d’abord, puis refusé, l’obligea 
de quitter sa patrie pour demander justice. Il s'agissait d’une statue 
équestre de Louis XIV dont Puget avait donné le modèle et qu'il devait 
exécuter dans des proportions colossales. Déjà le contrat était passé et 
le prix du travail arrêté à 150,000 livres, lorsqu’un sculpteur obscur, 
Clérion, dont le nom ne serait pas venu jusqu’à nous sans cette circon- 
Slance, offrit un rabais de 12,000 livres. Les échevins déchirèrent le 
contrat passé avec Puget, et l'artiste, indigné de leur mauvaise foi, 
partit pour Versailles. Accueilli avec empressement par toule la cour, 
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présenté au roi, comblé d’éloges, il reçut des mains de Louis XIV une 
médaille d'or portant d’un côté l'effigie royale et de l’autre ces dex 
mots : Publica Felicitas. Louis XIV aimait à se louer lui-même et nat. 
tendait pas qu'on le remerciât de la prospérité publique. Toutefois, 
malgré toutes ces preuves de bienveillance, Puget ne put obtenir l’exé- 
cution du contrat passe avec les échevins de Marseille, et Clérion, qui 
Pavait supplanté, ne fut pas plus heureux. Nous devons d'autant plus 
regretter la mésaventure de Puget en cette occasion, que la statne 
de Louis XIV n’eût pas manqué de nous montrer son savoir sous un 
aspect nouveau. Le cheval devait être lancé au galop et, si les lois de 
la statique l'eussent exigé, soutenu par des figures de nations vaineues. 
L'esquisse en terre cuite de cette œuvre colossale se conserve encore 
en Provence dans le cabinet d’un amateur éclairé. Après avoir con- 
struit dans le quartier des Acoules la halle aux poissons dont il avait 
obtenu ladjudication pour 8,300 livres, et qui porte aujourd’hui son 
nom, après avoir sculpté pour la facade de l'hôtel-de-ville les armes de 
France accostées de deux anges, il passa les dernières années de sa vie 
dans la retraite entouré de ses amis. Il avait construit pour sa famille 
une maison d’un style sévère dont la façade était ornée du buste du 
Christ. Au-dessous du buste se lit cette inscription dont Puget parait 
avoir fait sa devise : « Nul bien sans peine. » 

Telle est la vie de cet artiste éminent, dont il nous reste à examiner 
les œuvres. C'est là, comme on le voit, une vie pleine d'épreuves. Pu- 
get n'a jamais connu la richesse, et la statue équestre de Louis XIV, 
lors même qu’il l’eût exécutée au prix convenu, ne lui aurait pas 
donné dix arpens d’oliviers, car, pour 150,000 livres, il s'était engagé 
à livrer la statue fondue, et le cheval devait avoir vingt pieds du sabot 
au garrot. Ceux qui connaissent le prix de la main-d'œuvre savent 
ce qu’il aurait gagné dans l’accomplissement d’un tel marché. Mais il 
a connu la gloire, et ce que disent plusieurs biographes de l’indiffé- 
rence de ses contemporains ne s'accorde guère avec les traits que j'ai 
rapportés. Il avait conscience de sa valeur et n’hésitait jamais à parler 
de lui-même avec une noble fierté. Un jour que Louvois s’étonnait du 
prix qu'il avait demandé pour une de ses œuvres, et ajoutait d'un ton 
railleur : Pour ce prix-là, le roi aurait un général, il répondit : « Le 
roi n’aura pas de peine à trouver un général parmi les excellens offi- 
ciers qu’il possède dans son armée, mais le roi ne peut faire un second 
Puget.» Lorsqu'il vint solliciter à Versailles l'exécution du contrat 
passé avec les échevins de Marseille, Mansart lui offrait la préférence, 
s’il voulait accepter les conditions proposées par.Clérion. « Me compa- 
rer à Clérion! s'écria Puget, y pensez-vous? I] n’y a que deux hommes 
à qui vous puissiez me comparer : l’Algarde et Bernin. » Est-il pro- 
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bable que Puget prit Bernin pour son égal? Il est au moins permis 
d'en douter. Jaime mieux croire que la reconnaissance parlait seule 
dans cette occasion. S’il eût été pleinement convaincu de ce qu'il affir- 
mait, il n’eût pas fait son Wilon. 

Sans doute, pour étudier le talent de Puget, il vaudrait mieux avoir 
sous les yeux toutes les œuvres de ce maître illustre. Cependant celles 
que nous possédons à Paris et qui sont réunies dans une salle du Louvre 
suffisent amplement à la discussion. Ce qui nous manque, soumis à 
l'analyse la plus sévère, ne modifierait pas nos conclusions. Cependant 
je m'étonne que l'administration, qui a fait mouler à grands frais la 
belle cheminée de Bruges, très digne assurément d’un tel honneur, 
n'ait pas encore songé à faire mouler les œuvres de Puget qui déco- 
rent les églises de Gênes. Le Saint Sébastien, V'Alessandro Sauli, \'As- 
somption de la Vierge, mériteraient, à coup sûr, de figurer au Louvre, 
entre le Milon et l’ Andromède. Je crois mème devoir ajouter que ces 
morceaux ont plus d'importance que les caryatides de Toulon qu'on 
apris soin de mouler. La cheminée de Bruges est une excellente ac- 
quisition; le Saint Sébastien, V’Alessandro Sauli, Y Assomption de la 
Vierge, offriraient aux statuaires un sujet d'étude plus sérieux et plus 
fécond; car il y a dans ces trois ouvrages une grandeur, une sévérité 
de style que nous retrouvons, il est vrai, dans les morceaux placés au 
Louvre, mais qui se révelent, je crois, d’une manière plus évidente à 
Sainte-Marie de Carignan, à l’albergo de’ Poveri, que dans la salle du 
Louvre baptisée du nom de Puget. Le moulage de ces compositions 
serait donc de l'argent bien placé. Il serait plus facile encore et non 
moins utile assurément de mouler la Peste de Milan, bas-relief placé 
aujourd'hui dans le bureau de la santé à Marseille. À ne considérer 
que les lois générales du bas-relief, il est très vrai que la Peste de Milan 
n'apprend rien à ceux qui connaissent Alexandre et Diogène; mais, 
comme le sujet est d’une nature toute différente, il est évident que la 
Peste de Milan nous montrerait le talent de Puget, sinon sous un as- 
pect absolument nouveau, du moins sous un aspect très digne d'at- 
leution : la Peste de Milan représente, dans la vie de Puget, une période 
aussi importante que le Milon. Dans le bas-relief comme dans le groupe 
nous trouvons l'expression de la souffrance, et certes la comparaison 
de ces deux ouvrages ne serait pas sans profit. 

Le bon sens conseillerait, je crois, de compléter cette collection déjà 
si précieuse par quelques morceaux d'architecture. Personne n’ignore 
en effet que Puget a laissé à Toulon et à Marseille des preuves mémo- 
rables de son talent d'architecte. Il a interprété à sa manière les grandes 
traditions de l’art romain. Pourquoi ne réunirait-on pas dans la salle 
qui porte son nom les modèles des éditices qu’il a construits dans ces 
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deux villes? La halle du quartier des Acoules ne mérite peut-être pas 
tous les éloges qu’on lui a prodigués. Cependant il est impossible de 
méconnaître l'élégance et la légèreté de cette composition. Je n’exa- 
mine pas si les panégyristes ont eu raison de vanter comme une in- 
vention de génie l’emploi du nombre impair dans la distribution des 
colonnes; je laisse aux hommes du métier le soin de décider s’il a e 
raison d'appuyer directement les arcades sur les chapiteaux corin- 
thiens : ce sont là des questions purement techniques auxquelles h 
majorité des lecteurs prêterait sans doute une attention assez languis 
sante. Ce qui demeure évident, c’est que la halle du quartier de 
Acoules pourrait offrir aux architectes de notre temps plus d’une le. 
çon. Que voyons-nous en effet dans la plupart des édifices construits 
à grands frais pour les besoins généraux de la population? Tantôt h 
destination est sacrifiée à l’aspect théâtral, tantôt la beauté des lignes 
est sacrifiée sans pitié à la destination. Or, si Puget n’a pas toujours 
réussi à concilier le double devoir de l'architecture, le beau dans 
l'utile, s’il n'a pas toujours montré un goût très pur dans l’accom- 
plissement de cette double tâche, il est hors de doute qu’il s’en est tou- 
jours préoccupé; les fautes qu’un œil exercé signale sans peine dans les 
édifices signés de son nom sont plutôt les fautes de son temps que les 
fautes de son génie, et les mérites qui les recommandent lui appartien- 
nent {out entiers. Il a construit des chapelles, une église; il a donné des 
projets pour des îles de maisons dans sa ville natale. Pourquoi le Mu- 
sée ne s’empresserait-il pas de réunir toutes les manifestations de cette 
intelligence si laborieuse et si variée? Bien que l'ignorance ait déj 
défiguré à Marseille même, où le nom de Puget est un objet de véné- 
ration, plusieurs maisons dessinées de sa main, et dont il avait dirigé 
la construction, il serait possible encore de retrouver les traces vivantes 
de son imagination et de son savoir, et je me plais à croire que les 
disciples mêmes de la tradition grecque ne verraient pas sans plaisir 
etsans profit ces tentatives ingénieuses de conciliation entre les leçons 
de l'antiquité et les besoins de la vie moderne. Il est permis de sou- 
rire en écoutant les panégyristes de Puget; il est permis de se deman- 
der comment et pourquoi les colonnes en nombre pair sont plus sé- 
rieuses que les colonnes en nombre impair, pourquoi les fidèles qui 
gravissent les degrés du temple acceptent le nombre huit, tandis que 
les ménagères qui vont au marché préfèrent le nombre sept. Ce sont 
là sans doute d’étranges puérilités. Toutefois le génie de Puget n'est 
pas responsable des louanges immodérées qui lui ont été prodiguées. 
Je ne m'arrête pas aux qualités arithmétiques de la halle aux poissons, 


et je suis convaincu que le modèle de cet édifice serait très bien placé 
dans une salle du Louvre. 
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Quant aux tableaux peints par Puget, je pense qu'ils n'offrent pas le 
même intérêt. J'ai vu au musée de Marseille plusieurs morceaux si- 
de son nom, ou qui du moins sont considérés comme des œuvres 
très authentiques, et je dois dire que, malgré l'élévation de la pensée, 
la peinture de Puget est très loin de mériter la même attention que ses 
œuvres d'architecture et de sculpture. Quoique ses tableaux soient 
assez nombreux, quoique la Provence les cite comme des modèles ac- 
complis, il est évident que Puget ne possédait pas le maniement du 
pinceau comme le maniement du ciseau. La peinture, dont il avait 
fait d'abord sa plus chère étude, n’était pas sa vraie vocation. Avant 
comme après les leçons de Pietro de Cortone, il n’a jamais composé 
que des tableaux dont l'intention facile à saisir est très supérieure à 
exécution. IL possédait au plus haut point le sentiment de la forme, 
de la forme réelle et vivante. Quant au sentiment de la couleur, il ne 
l'a jamais connu, et je ne songe pas à m’en étonner, car les plus grands 
artistes dont l’histoire ait gardé le souvenir n’ont pas réussi à prati- 
quer les trois arts du dessin avec la même pureté. Raphaël, proclamé 
prince de la peinture, quoiqu'il ne possède ni le savoir du Vinci et de 
Michel-Ange, ni le coloris de Titien, ni la tendresse d’Allegri, n’occu- 
perait pas dans le passé le rang glorieux que personne ne songe à lui 
contester, s’il n’eût jamais conçu que la statue placée à Sainte-Marie- 
del-Popolo et sculptée par Lorenzetto. Les loges mêmes du Vatican, 
malgré leur élégance, et c’est de l'architecture seule que j'entends par- 
ler, n'auraient pas suffi à perpétuer la durée de son nom. Michel-Ange 
lui-même, malgré la hardiesse qui signale à l'admiration de tous les 
esprits éclairés la coupole de Saint-Pierre, n’occupe pas dans l’archi- 
lecture le même rang que dans la peinture et la statuaire. Faut-il s’é- 
toner que Puget, doué moins richement que Raphaël et Michel- 
Ange, essayant comme eux de pratiquer les trois arts du dessin, soit 
demeuré moins grand dans la peinture que dans l'architecture, et sur- 
tout que dans la statuaire ? 

Pour le comprendre pleinement. pour savoir ce qu'il vaut, il suffit 
d'étudier les œuvres que nous possédons à Paris. L'analyse de ces œu- 
vres nous donne la mesure de son génie. Envisagées d’après les tradi- 
tions de l’art grec, elles donneraient lieu aux plus graves reproches; 
envisagées selon la doctrine étroite qui réduit les devoirs de la pein- 
lure et de la statuaire à limitation littérale de la réalité, elles obtien- 
draient des louanges sans restriction et pourtant peu méritées. Je tà- 
cherai, en examinant le Milon, l'Andromède et le Diogène, d'éviter ce 
double écueil; j’essaierai de marquer en termes précis combien la vé- 
rité domine la réalité, combien la beauté domine la vérité. Cette double 
affirmation pourrait paraître stérile, si je négligeais de la développer; 
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j'ai la ferme confiance qu'elle perdra ce caractère dès que j'aurai p- 
pelé à mon secours la comparaison des œuvres antiques et des œuvres 
modernes. Le lecteur même qui n’a pas étudié les galeries de Rome 
et de Florence et qui connaît très incomplètement le musée du Louvre 
sentira toute la portée de ma pensée, en voyant comment des senti. 
mens de même nature ont été compris, interprétés aux diverses épo- 
ques de l’histoire. C'est, je crois, la seule manière de populariser, de 
vulgariser la théorie de la beauté. Les idées pures, les idées réduites 
aux formules abstraites, ne convertissent qu'un petit nombre d’esprits, 
Les idées représentées par des œuvres, les idées commentées par une 
statue, incarnées dans un bas-relief, deviennent claires, lumineuses, 
splendides pour les yeux mêmes qui ne sont pas habitués à la contem- 
plation de la vérité. L'esthétique prise en elle-même ne comptera ja- 
mais que des disciples peu nombreux; l'esthétique démontrée par les 
œuvres de Phidias et de Lysippe, de Jean Goujon et de Puget, de Michel 
Ange et de Ghiberti, trouvera des disciples sans nombre. 

De tous les ouvrages que nous possédons, le plus célèbre est le Milon 
dévoré par un lion, et le mérite du groupe justifie pleinement cette 
célébrité. Celui qui voudrait étudier Puget dans son Æ/ercule au repos 
ne prendrait de son génie qu'une idée très incomplète, car l'Æercul, 
malgré le savoir qui se révèle dans plusieurs parties, n'a pas de carac- 
tère bien déterminé, tandis que le Wilon respire une énergie que h 
statuaire ne pourra peut-être jamais surpasser, et dont l’antiquité 
n'offre pas de modèles. Le sujet choisi par le sculpteur marseillais li 
a permis de déployer toutes les ressources de son talent. Représenter 
un athlète qui terrassait un bœuf d’un coup de poing et l'emportait 
sur ses épaules n'était pas une tâche facile; l'artiste, en effet, devait 
craindre de montrer la force sous un aspect trop brutal; c'est un écuell 
que n’a pas su éviter l’auteur de l’Æercule Farnèse placé au musée de 
Naples. Puget, tout en respectant les conditions historiques du sujet, 
a trouvé moyen de concilier la force et l'élégance. La tradition rap 
porte que Milon, ayant voulu déchirer de ses mains un chène à moitié 
fendu par la foudre, demeuara pris dans le tronc qui s'était refermé et 
fut dévoré par des loups. Le sculpteur marseillais a préféré mettre 
l'athlète aux prises avec un lion, et je crois qu’il a très bien fait. Le 
lion se prête mieux que le loup aux conditions de la statuaire. L'au- 
teur a d’ailleurs tiré de cette donnée un excellent parti. I n’y a pasul 
spectateur qui ne soit tenté de s’écrier avec la reine Marie-Thérése : 
«Ah! le pauvre homme! » Les griffes du lion s’enfoncent dans la chair 
de l'athlète, et ses dents aiguës s'apprêtent à le dévorer. Livré sans dé- 
fense à son terrible ennemi, Milon ne peut manquer de suecomler; 
cependant il essaie, par un effort désespéré, de dégager sa main rele- 
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nue dans le tronc du chêne comme dans un étau. Son corps plié en 
deux exprime à la fois la souffrance et l’énergie. Il peut sembler sin- 
gulier, au premier aspect, que Milon ne réussisse pas à briser le piége 
où il s'est pris : quelques instans de réflexion suffisent pour dissiper 
J'étonnement. Il ne faut pas oublier, en effet, que le chène, bien que 
frappé de la foudre, est encore vivant, et le bras de l'athlete écarterait 
plus facilement deux blocs de rocher que les deux moities d’un arbre 
dont la sève n’est pas encore desséchée. Ainsi je ne crois pas que l'au- 
{eur ait méconnu aucune des conditions du sujet. Il a très bien rendu 
ce qu'il voulait rendre; il a très clairement exprimé la pensée qu'il 
avait conçue. Sans doute il est permis de discuter la forme qu'il a 
donnée à son lion; sans doute on y chercherait vainement limitation, 
je ne dis pas litiérale, mais fidèle, de la nature. Toutefois le mouve- 
ment est si vrai, il y a tant de souplesse dans le corps, tant de joie dans 
les yeux, tant de rage dans les gritfes et les dents, que le spectateur 
oublie volontiers tout ce qu’il y a de pure fantaisie dans l'exécution 
dece morceau. On trouverait sans peine un artiste secondaire capable 
de copier un lion de l'Atlas; mais cette reproduction littérale de la na- 
ture nous laisserait froids et indifférens, tandis que le lion de Puget, 
malgré l'inexactitude des détails, nous frappe d’épouvante. Nous fris- 
sonnons en voyant l'athlete se débattre vainement sous la morsure de 
son adversaire. Jamais la transcription du modèle, si habile, si patiente 
qu'elle soit, n’obtiendra un tel triomphe. Regardez les chasses de Ru- 
bens, regardez ses tigres, ses panthères : il est facile de signaler dans 
ces admirables compositions plus d’un morceau dont le type ne se 
trouve pas dans la réalité; et pourtant il serait puéril de les compter, 
car, malgré ces défauts, les chasses de Rubens sont encore assez belles 
pour désespérer tous ceux qui voudront tenter la même voie, 

Si le lion de Puget n’est pas d'une exactitude littérale, son Milon 
est d’une vérité si éclatante que nos yeux ne se lassent pas de l’admi- 
rer. Ceux qui reprochent à la tête de manquer de noblesse ne méritent 
pas qu'on leur réponde, car ils prouvent très clairement qu’ils igno- 
rent la nature du modèle, et prennent un athlète pour un héros. Ter- 
rasser un bœuf et le porter sur ses épaules n’est pas une action qui 
développe l'intelligence et ennoblisse le regard. La tète de Milon est ce 
qu'elle doit être, et Puget, en élevant le front, en ereusant les tempes, 
eùt agi follement. Les membres sont traités avec une fidélité qui réu- 
nit les suffrages de tous les juges éclairés : il y a dans la manière dont 
les muscles sont indiqués, dans leurs contractions et leurs attaches, 
une précision et une vigueur qui placent l’auteur parmi les maîtres 
de son art. Quant au torse, je ne crains pas de le proposer comme 
sujet d'étude à ceux mêmes qui ont vécu pendant plusieurs années 
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parmi les monumens de l’art antique. 11 y a dans la division des 
masses musculaires une grandeur, une simplicité qui rappellent les 
meilleurs temps de la statuaire. Il est évident que Puget, en modelant 
le torse de son Milon, ne se contentait pas de copier le modèle, et s’im- 
posait le devoir de l'agrandir en l’interprétant; et ce devoir, il l'a 
fidèlement accompli. Liberté, hardiesse dans l'interprétation du mo- 
dèle, tels sont, en effet, les mérites qu’il importe de signaler dansle 
torse du Milon. Il n’y a pas un morceau qui soit la reproduction litté- 
rale de la nature. Tout relève de la pensée aussi bien que du regard, 
Puget ne s’en est pas tenu au témoignage de ses yeux; il a comprisen 
même temps qu'il voyait. Ses yeux apercevaient la forme du modèle 
vivant, son intelligence animait le marbre, comme le feu dérobé à Ju- 
piter avait animé l'argile. 

Est-ce à dire que le Milon soit à l'abri de tout reproche? Cette 
œuvre si savante et si vraie ne laisse-t-elle rien à souhaiter? Y a-t-il 
dans ce groupe si émouvant autant de goût que d'énergie? Je ne le 
pense pas, et je crois que ma franchise n’étonnera, ne scandalisera 
personne parmi ceux qui admirent sincèrement Puget et n'obéissent 
pas à un mot d'ordre en le proclamant grand et habile. Tous ceux qui 
savent la raison de leur admiration comprennent très bien que Puget 
n’a presque jamais tenu compte de l'harmonie linéaire, et le Milo 
est une des preuves les plus éclatantes que je puisse fournir à l'ap- 
pui de mon affirmation. Je rends pleine justice aux qualités émi- 
nentes qui recommandent cet ouvrage; mais je reconnais, avec tous 
les hommes de bonne foi, que les lignes pourraient être plus heureu- 
sement choisies. Et qu'on ne se méprenne pas sur le sens de ma pensée: 
si je blâme les lignes du Milon, ce n’est pas en prenant le groupe de 
Laocoon comme un type sacré dont les statuaires ne doivent jamais 
s'écarter. Le groupe trouvé dans les thermes de Titus et placé aujour- 
d’hui dans le musée du Vatican n’est probablement qu'une réplique: 
l'original n’est pas venu jusqu’à nous. Il y a lieu de penser d’ailleurs 
que l'original n’appartenait pas aux plus beaux temps de la sculpture: 
il n’est permis qu’à l'ignorance de mettre le Zaocoon sur la même 
ligne que le Thésée. Il y a dans cette composition si vantée, qui a sug- 
géré aux rhéteurs tant de périodes sonores, quelque chose de théâtral 
qui n’a rien à démêler avec le vrai style de la statuaire. C'est au nom 
d’une théorie moins étroite que je blâme les lignes du Milon. Je ne 
parle pas de la draperie que rien ne motive et qui ressemble à un chif- 
fon oublié sur une haie : je parle du corps même de l’athlète, qui ne 
présente qu’un seul côté satisfaisant. Du moment, en effet, qu'on na 
plus à sa droite la silhouette de Milon, les lignes s'appauvrissent, et le 
sujet ne s'explique pas aussi clairement. Or une des conditions les plus 
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importantes de la statuaire est d'offrir au spectateur une figure ou un 
groupe dont il puisse faire le tour. Puget ne s’en est pas sou venu ou n’a 
pas voulu en tenir compte. Sans partager la colère des puristes, je recon- 
nais qu’il eût agi plus sagement en suivant les conseils de l'antiquité. 

‘Le groupe d’Andromède et Persée n'a pas, à mes yeux du moins, la 
même valeur que le Milon. Le Persée surtout me semble traité dans 
un style beaucoup moins élevé; mais l’Andromède est à coup sûr une 
des plus charmantes créations de l’art moderne. Il y a dans ce beau 
corps tant de grace et de délicatesse, tant de jeunesse et de souffrance, 
que le spectateur se sent ému de pitié en le contemplant. Ces mem- 
bres si frêles, meurtris par les chaînes, excitent dans notre ame un 
attendrissement profond. Le torse tout entier est d’une rare élégance; 
aussi je ne crains pas d'affirmer que ce groupe gardera long-temps 
une des premières places dans l’histoire de l’art français. 

Le bas-relief d'Alexandre et Diogène donne lieu à des remarques 
toutes spéciales, et je crois d'autant plus utile de les présenter qu'elles 
s'appliquent avec la même rigueur à la Peste de Milan. Ce bas-relief, 
dont je ne veux pas contester le mérite, est composé comme un ta- 
bleau. Puget avait étudié les portes du baptistère de Florence, et 
l'exemple de Ghiberti semblerait devoir le justifier. Cependant, mal- 
gré mon admiration pour le maître toscan, je crois qu'il ne convient 
pas de traiter le bas-relief comme une composition pittoresque. Je sais 
très bien que l’Alexandre est plein d’élégance et de grandeur, je sais 
très bien que les courtisans groupés autour de Diogéne respirent l'é- 
lonnement et la curiosité, que le visage du philosophe exprime d'une 
façon merveilleuse l’orgueil et le dédain, et pourtant, malgré toutes 
ces rares qualités, ce bas-relief ne me paraît pas conçu selon les lois de 
lstatuaire. Les plans sont trop nombreux; bien que l'œil embrasse fa- 
lement toutes les parties de la composition, il est évident que le sujet 
gagnerait beaucoup en se simplifiant. La saillie donnée au cheval d’4- 
lxandre et au chien tenu en laisse devant le roi de Macédoine ne con- 
lente pas le regard. Ce mélange de ronde-bosse et de bas-relief n’est 
mas harmonieux. On aura beau invoquer les portes du baptistère, on 
me réussira pas à prouver que le ciseau puisse se permettre tout ce que 
le pinceau se permet. Le succès obtenu par Ghiberti ne change pas 
les conditions fondamentales de la statuaire. Ce n’est pas pour avoir 
violé ces conditions qu’il s’est acquis une légitime renommée, mais 
pour avoir traité toutes ses figures avec une finesse désespérante. S'il 
les eût disposées sur deux ou trois plans seulement, au lieu de de- 
mander au bronze ce que la couleur seule peut donner, sa gloire se- 
us encore plus grande. Je crois donc que Puget a eu tort de suivre 
l'exemple de Ghiberti. La frise du Parthénon lui offrait un enseigne- 
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nent plus salutaire et plus fécond. Et si je préfère Athènes à Florence, 
ce n'est pas que je conseille à personne l'imitation servile de l'art grec, 
mais les cavaliers et les canéphores des panathénées nous offrent le 
type le plus pur du bas-relief, et ce type doit toujours demeurer pré- 
sent à la mémoire des statuaires. Le petit nombre des plans n’est pas 
pour peu de chose dans l'effet de cette vaste composition, et cette v6. 
rite ne doit jamais être perdue de vue. 

Cette rapide analyse suffit à montrer tout ce qu'il y a de vraiment 
and dans les œuvres de Puget. Si, dans les questions qui se ratta- 
sent à l'harmonie linéaire, ii n’a pas touché les dernières limites de 
on art, il est hors de doute qu'il a pris place parmi les hommes les 
plus éminens, non-seulement de notre pays, mais de l'Europe, Par 
j energie de l'expression, par la vérité de la pantomime, il appartient 
à la famille des génies privilégiés. L'étude attentive de ce maitre dé- 
montre sans réplique toute l'insuffisance de limitation liltérale, Le 
lon, Y Andromède et le Diogène nous offrent, en effet, quelque chose 
de plus que la réalité. Puget ne s'est jamais astreint à copier servile- 
xient le modèle, et c’est par son indépendance qu'il domine tous le 
sculpteurs de son temps. Les Lepautre, les Girardon, les Coyzevox, les 
Coustou, ne peuvent lui être comparés. Il y a dans son style une har- 
dicsse, une audace qu'ils n’ont jamais connue. Malheureusement ses 
“æuvres ne sont pas comprises par tous ceux qui les vantent; il m'est 
arrivé plus d'une fois d'entendre célébrer son mérite par des hommes 
qui se méprenaient sur la nature de sa méthode et sur la portée de son 
-énie, Is louaient en lui ce qu'il n'a jamais cherché, ce qu'il n'a ja- 
mais voulu, limitation littérale de la réalité. Pour sentir toute lina- 
jité de ces éloges, il suffit de contempler le torse du Hilon. Je défie le 
pius habile de trouver dans la nature vivante le type d’un tel athlète, 
il y a dans la division des masses musculaires une grandeur que le 
imodèle n'offrira jamais. Puget, qui n'avait pas eu le temps d'étudier 
les théories, dont toute la vie s'était passée à manier le ciseau, élail 
arrivé par l'instinct de son génie à deviner les principes les plus éle- 
vés de son art. 11 ne croyait pas, comme on le répète aujourd’hui à 
l'envi, que la statuaire se réduise à limitation littérale de la forme 
reelle, et c'est pour avoir compris la nécessité d’interprèter, d'idéa- 
liser le modele, qu'il a produit le Milon et l’Andromède. A l'âge de 
soixante et onze ans, il étudiait encore avec persévérance, comme al 
début de sa vie, et marchait d'un pas ferme vers le but qu'il s'était 
inarqué. Or quel était ce but? A coup sûr, ce n'était pas de reproduire 
dans le marbre, dans la pierre ou le bois tout ce qu'il voyait, mais de 
choisir dans chaque figure l'accent de la vie, le signe de la force ou de 
la grace, et de l'exagérer volontairement, résolàment pour le rendre 
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plus évident. Voilà pourtant ce que paraissent ignorer les statuaires 
de notre temps qui se donnent pour les disciples de Puget. Quand ils 
ont moulé le torse et les membres du modèle, et mis au point cette 
reproduction où l'intelligence ne joue aucun rôle, ils s'imaginent vo- 
Jontiers qu'ils ont touché les dernières limites de l’art. Ils s’applaudis- 
sent d’avoir mis dans le marbre tout ce que le plâtre a surpris sur la 
chair: S'ils avaient étudié sérieusement le maître dont ils se vantent 
d'avoir suivi les leçons, ils sauraient que Puget n’a jamais vu dans 
limitation pure le dernier mot de la statuaire. Les arts du dessin re- 
lèvent de l'intelligence, de la réflexion, du raisonnement aussi direc- 
tement que la science du monde extérieur, ou la science même de a 
pensée. Si les idées que la couleur et la forme peuvent nous révéler 
sont moins nombreuses, moins variées que les idées dont se compose 
la science proprement dite, il faut reconnaître que les artistes vraiment 
dignes de ce nom n’ont acquis une gloire solide qu’en appelant la me- 
ditation à leur secours. Sans la méditation, le statuaire le plus habile 
ne sera jamais qu'un ouvrier. Puget, qui avait commencé son appren- 
lissage dans l'atelier d’un sculpteur en bois, et qui semblait condamne 
par sa pauvreté à demeurer dans une condition subalterne, Puget n a 
pas négligé la méditation, et c'est par la méditation qu’il s’est éleve 
au-dessus de ses contemporains. Ne voir dans ses œuvres que l’imit:- 
tion de la réalité, c’est ne pas les comprendre. S'il est grand et illustre, 
ce n'est pas seulement parce qu'il maniait le ciseau d’une main ha- 
bile, c’est aussi et surtout parce qu'il a pensé avant de modeler. L'art 
matérialiste ne sera jamais qu'un art incomplet et impuissant. Toute 
l'histoire est là pour le démontrer. L'œil le plus pénétrant, le ciseau 
le plus adroit ne pourront jamais se passer du travail de l'intelligence. 
Puget ne l'ignorait pas, et toutes ses œuvres nous le prouvent. I faut 
donc leur restituer leur vrai sens, et c'est ce que j’ai tâché de faire. La 
pensée exprimée par la forme, tel a été le vœu de toute sa vie : c'est 
h, selon moi, la vraie signification de ses travaux. Combien y a-t-il 
de statuaires parmi nous qui aspirent aussi haut ? 


GUSTAVE PLANCHE. 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 





14 août 1852. 


La politique a ses intermittences : elle a ses momens de calme absolu où il 
semble qu'on ne puisse plus compter qu'avec peine les pulsations de la vie 
nationale, et elle a aussi ses périodes d'activité passagère, où quelques incidens 
se réunissent comme d'eux-mêmes pour réveiller et entretenir l'attention. Sans 
doute ces incidens conservent un caractère particulier qu'ils tirent de l'ordre 
général des choses; ils n'ont point l'importance des questions d'état qui se po- 
sent quotidiennement au plus fort des crises sociales; ils portent la marque du 
milieu qui leur donne naissance. Tout se ressent de la rude transformation du 
temps, tout se coordonne et se plie à une loi nouvelle au milieu du changement 
même des dispositions publiques; mais enfin, à travers ce changement, sous 
une forme ou sous l’autre, chaque jour a son contingent de faits, de préoccu- 
pations, d'efforts pratiques, de questions de tout genre à résoudre, de symp- 
tômes, de bruits qui se succèdent, même de commérages qui tiennent sou- 
vent plus de place que les choses sérieuses. C’est là ce qui constitue l'histoire 
politique. Cette histoire passe devant nous et suit son cours, tandis que nous 
l'observons, spectateurs en quelque sorte de notre propre destinée, qui, de- 
puis bien des années, reste attachée à tant d'influences contraires et soumise 
à tant d'épreuves diverses. Quelles que soient ces vicissitudes, elles sont celles 
du pays et elles sont les nôtres, il ne servirait à rien de l'oublier et de se re- 
trancher dans une espèce de contemplation indifférente ou chagrine. Quand 
des élections s’accomplissent et recomposent à tous les degrés les adminis- 
trations locales, ce sont bien apparemment nos affaires qui sont en jeu; c'est 
la série de nos faits domestiques qui se poursuit avec nous où sans nous. 
Quand l'éducation publique tout entière est l'objet de remaniemens profonds, 
c'est bien de notre vie morale et intellectuelle qu'il s’agit. Quand un intérêt 
international de premier ordre attend d'être réglé, comme à l'occasion du 


traité avec la Belgique, n'est-ce point notre commerce, notre industrie, qui 
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sont en question? Allez même jusqu'à quelqu’une de ces rumeurs nées souvent 
du caprice des nouvellistes : si des journaux promènent en Europe quelque 
traité apocryphe supputant les cas et probabilités, réglant d'avance l'action 
des gouvernemens, il est bien sans doute d’un certain prix pour nous de sa- 
voir qu'il n'y a rien de vrai dans cette sainte alliance de fantaisie. Lorsque 
enfin des adoucissemens viennent tempérer les effets de nos déchiremens in- 
térieurs, n'y a-t-il point quelque chose qui répond à nos plus secrets instincts? 
Au-dessus des détails de notre situation actueNe et de toute préoccupation 
politique, qu'on nous permette aujourd'hui de placer l'acte qui rouvre les 
portes de la France à des hommes que les décrets du 10 janvier avaient frappés 
et dont quelques-uns ont un rang dans notre histoire. 

Les décrets du 7 août sont assurément une bonne pensée que ne saurait 
accueillir un intérêt vulgaire : ils n’ont point eu à faire cesser une condamna- 
tion qui n'avait pu être prononcée; ils sont plutôt un signe de désarmement 
après la lutte, après une victoire qui n’a pas besoin d’être plus complète; ils 
mettent un terme à une situation dont les amertumes ne sont jamais mieux 
senties que par ceux qui les ont encourues sans s'en douter. Toutes les opi- 
nions ont leur part dans l'acte du 7 août, et ce n’est pas de quoi il faut se 
plaindre. 11 nous sera bien permis seulement de ne point confondre les qua- 
torze noms inscrits sur cette liste et de nous souvenir de ceux qui ont jeté 
quelque lustre sur notre patrie. Nous avouons n'avoir pas un goût très vif 
pour le système égalitaire de ce radical Suisse, M. Druey, qui récemment n’é- 
tablissait aucune différence entre lui, directeur de la police fédérale, et le 
portier d'un des hôtels du gouvernement. Cela peut être vrai pour M. Druey, 
puisqu'il le dit. Il n’est point tout-à-fait égal pour la France de voir ses portes 
rouvertes à des hommes comme M. Thiers et M. de Rémusat ou aux premiers 
démocrates venus que le hasard d’une élection aura malencontreusement jetés 
aur le chemin d'un décret de bannissement. Otez à ceux-ci leur rôle d'un mo- 
ment; l'obscurité est ce qui les recommande le mieux. Otez leur ancienne 
situation politique à l'historien du consulat et à l'auteur de l’étude sur Horace 
Walpole; ils se retrouvent avec ces facultés éminentes qui les tiennent au 
même niveau que par le passé. Ces facultés obligent, dira-t-on; nous le pen- 
sons bien et nous l’entendons bien ainsi. Oui, sans doute, ces facultés obligent 
œux qui en sont doués à des œuvres nouvelles. Mieux que nous ne pourrions 
l'exprimer, ces esprits supérieurs pourraient dire ce qui reste de dignité, d’hon- 
neur pour le pays, et pour eux-mêmes de jouissances sévères, dans les tra- 
vaux de la pensée, dans les recherches de l’histoire, dans les investigations 
de la critique et du goût. Après tout, dans ce temps de courtes sagesses et de 
longues déceptions, c’est encore le meilleur moyen de continuer des traditions 
qui ont leur puissance dans notre patrie et de ne point laisser s'échapper le fil 
des choses dans ce courant qui nous emporte tous, et où tout se renouvelle 
avec une telle rapidité. Les décrets mêmes du 7 août sont une des preuves des 
vicissitudes de la politique contemporaine; ils méritaient ici naturellement la 
première place, et par ce qu'ils réalisent, et par les tendances dont ils peuvent 
être l'expression. 

A cûté de ceci, les élections pour le renouvellement des conseils-généraux, 
des conseils d'arrondissement et des conseils communaux ont continué et 
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14 sont à peu près terminées aujourd'hui. Toute la hiérarchie des pouvoirs lo. décent 
1} caux se trouve ainsi refondue et mise en harmonie avec les nouvelles insfi. minist 
(4 tutions politiques. Dans l'ensemble de ce mouvement électoral, le résultat toutes 
| a est très évidemment dans le sens du gouvernement, autant qu'on peut dé. droit « 

i mêler l'exacte vérité parmi tant de causes particulières et personnelles qui urbe 

{ expliquent d'ordinaire le succès des candidatures locales. Là où quelques-uns ils den 

j des: hommes les plus marquans du régime actuel se sont présentés, il n'ya tude d 
1] eu ini Jutte ni incertitude. Là où l'administration a tenu bien décidément à ste 
| faire passer un candidat, la difticulté n’a point été, à eoup sûr, invincible : en . 
té d'où serait venu un obstacle sérieux? 11 faut noter cependant quelques no- pro 
[4 iwinations qui tranchent avec le ton général des élections. Il n'est pas présu- d'apré 
i mable que l'administration ait mis un prix particulier à faire élire deux fois oh 
: M. Jules Favre comme conseiller-général à Saint-Étienne et à Lyon. M. Jules e ” 
Favre se trouve ainsi représenter la république de février, et il a certaine- . 
ent un fameux plaidoyer à faire pour sauver sa éliente. En cherchant bien, P sk 

| peut-être trouverait-on encore quelque nomination de ce genre; mais, au- port 
1 ü 


dessus de ces dissonances assez rares, il y a un symptôme plus remarquable, 
PE s SR < ; SRE à preno1 
c'est l'indifférence générale qui se fait jour à travers une agitation superf- 


| | vielle où les autorités des départemens ont trouvé de quoi placer bon nombre tte 
fi af à ve ; ait caill à élocti désiro 
Li d’avertissemens à la presse de province. Là est le fait sailiant de ces élections. trop } 
[1 Beaucoup d’endroits n'ont pu réunir un nombre suffisant de votans, et ila n'être 
(ee fallu recommencer l'opération; dans la plupart, les candidats ont à peine ob- 
| tenu le chiffre légal de suffrages; partout l'abstention s’est produite dans des ps 
hi proportions inaccoutumées. Et qu’on le remarque cependant, il s'agissait ici, dd 
h) pour les populations, du choix d'hommes qui leur sont connus, qui vivent au pee 
1 inilieu d'elles, et de la gestion de leurs intérèts les plus proches. Que peut-on eondi 
ti conclure de cette indifférence universelle? La meilleure explication, la plus parait 
4 vraie à notre avis, c’est la lassitude. On ne réduit pas impunément des po- d'un 
pulations, pendant trois ou quatre années, à s'en aller périodiquement be 
id mettre dans un scrutin leur fortune, leur travail, leur industrie, la paix de des: 
| 4 leurs foyers. À ce régime d'excitations et de qui vive perpétuel, elles peu- die 
ji ë vent finir, de guerre lasse, par retourner contre elles-mêmes l'arme qu'on à de: 
| 4 mise en leurs mains , ou, dès qu'elles se retrouvent sous l'empire d’un gou- dh 
À i vernement vigoureux, elles semblent ne plus attacher de prix à un droi d'écri 
| Ë qu'on leur a fait payer si cher. Nous professons tout le respect nécessaire posit 
1 ! pour le suffrage universel, d'abord parce que c'est la loi du pays, et ensuite œup: 
4 î parce qu'il est des momens d'incertitude générale où il ne reste plus d'autre la 

4 moyen que de faire jaillir du sein du pays une nouvelle force, une nouvelle amp 

4 puissance; mais les populations elles-mêmes ne disent-elles point aujourd'hui, M 
4 par leur absence du scrutin, qu'à leurs yeux il est bien différent de participer dt, © 
F4 à un acte exceptionnel de ce genre ou de voter à tout propos et sur toute le 
| chose? On se méprendrait d’ailleurs singulièrement sur notre pensée, sion pren 
| 4 y voyait rien qui pût mettre en doute l'utilité de l'élection appliquée à l'ad- OV 
: ministration des intérêts locaux. Là, au contraire, à notre sens, est une des ment 
à plus sérieuses garanties de la vie politique contemporaine, et là, pourrait-on Ce 
4 dire, est l'avenir à beaucoup d'égards. Ce que nous voulons montrer seule- laire 


1ù ment, c’est l'étrange progrès que les révolutions font faire à ces idées de 
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décentralisation dont beaucoup d’esprits sont restés séduits, à la liberté 4- 
ministrative, aux idées d'élection elles-mêmes. On allait au scrutin dans 
toutes ces élections locales, il ÿ a dix ans; on n’y va pas aujourd’hui que le 
droit est plus étendu. Voilà le résultat! Voilà pourquoi les tribuns savent 
bien ce qu'ils font lorsqu'ils demandent le gouvernement direct du peuy. 
ils demandent leur propre gouvernement fondé sur l'impuissance et la lassi- 
tude du peuple. 

A vrai dire, le danger du suffrage universel, ce n’est pas quand il est #,»0- 
rant, comme disent les démocrates, c’est-à-dire quand il est lui-même, quand 
il s'inspire des instincts, des intérêts des populations, et qu'il ne se guide qe 
d'après ce besoin immense de paix publique inné dans les masses vivant de 
leur travail et de leur peine; le danger du suffrage universel, c'est quan:! :! 
est éclairé, comme l'entendent encore les démocrates, c’est-à-dire quand il 
n'est plus lui-même, quand il a été artificiellement échauffé par le elubet la 
presse, et qu'à la place de chaque penchant ou de chaque besoin populaire 
a mis une passion, une envie, une haine, une irritation, une colère. Ce n'est 
plus alors le suffrage universel , ‘c’est le déchainement universel. Nous eorr- 
prenons que le gouvernement n'ait point le goût de ce genre de lumière et 
d'éducation. Aussi vient-il de prendre des mesures contre le colportage. No :< 
désirons à coup sûr la liberté des industries; mais il en est qui touchent 4e 
trop près, si l'on nous passe le terme, à l'hygiène morale du peuple, peur 
n'être point l’objet d’une active et sévère surveillance. On sait combien d’:!- 
manachs démagogiques, de publications obscènes, d'histoires frauduleuses nt 
été semés dans les campagnes durant ces dernières années. Le mal était si réel 
et si profond, que, dès 1849, on songeait à le combattre par une loi. La e1r- 
culaire récente du ministre de la police générale soumet le colportage à “os 
conditions nouvelles. Une des ruses de cette singulière industrie, à ce qu'il 
parait, c’est d'intercaler les publications qu'elle veut répandre dans des livres 
d'un titre complétement inoffensif. Ce qu'il y a de plus curieux, c’est que ce 
genre de propagande s'exerce à l'égard des fonctionnaires eux-mêmes. Chaque 
livre doit être aujourd'hui revêtu d'une estampille par les préfets des dépar- 
temens. Les maires n'ont qu’à constater la présence et l'identité de ce timhre 
dont ils ont un double. Que la circulaire du ministre de la police ait surtout 
un but politique, qu'elle tende à empêcher l'introduetion et la circulation 
d'éerits hostiles venus du dehors, cela se peut : le gouvernement déjoue l'op- 
position là où il la trouve, et il n'y a rien en cela qui puisse surprendre bea:- 
Coup; mais en même temps il servirait certainement un grand intérût social. 
S la mesure qu'il vient de prendre réussissait à garantir les populations des 
mpagnes de cette contagion de livres honteux qui vont troubler et souiller 
leur ame, Rien ne serait plus utile que cette œuvre de préservation morale. 
ë, Sil reste beaucoup à faire sous d’autres rapports pour l'éducation popu- 
laire, ce serait déjà du moins un progrès signalé d'empêcher la propagan le 
Corruptrice du mal. F faut se souvenir toujours néanmoins que le meiller 
moyen pour combattre cette propagande, c'est de lui opposer un enseigrie- 
ment sain, religieux, bien dirigé et facilement accessible. 

Ce n’est point , au surplus, seulement au point de vue des classes popu- 
laires que ces questions d'éducation s'élèvent naturellement. Comme à ar- 
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rive dans tous les temps de profondes commotions morales, c'est à l'ensi. 
gnement d'abord qu'on demande aujourd'hui le secret des déviations des ames 
et des esprits. La première chose qu'on songe à transformer, c’est l'ensi. 
gnement. De là l'intérêt qui s'attache en général aux matières d'instruction 
publique; de là la tendance à rechercher de nouvelles méthodes, de nouveaux 
procédés. Ce n'est point la première fois que notre attention se porte sur ce 
point. Le gouvernement actuel a déjà accompli plus d’une réforme dans 
l'instruction publique. On se souvient en particulier du décret du 10 avril, 
qui modifiait à beaucoup d'égards l’économie de l'enseignement dans le 
lycées. Ce décret posait le principe de la séparation des études en créant 
une division scientifique et une division littéraire. Aujourd'hui, cette pensée 
est sur le point de recevoir son application et de passer dans la pratique. 
Le conseil supérieur de l'instruction publique vient de consacrer d'assez 
rombreuses séances à tracer de nouveaux plans d'études, à formuler des 
programmes dans l'esprit du décret du 10 avril. Il serait trop long sans 
doute d'énumérer tous les détails de cette révision presque entière de l'in- 
struction publique en France; il suffit de dire qu'elle touche tout à la fois à 
l'enseignement des lycées, à l’enseignement des écoles spéciales, à la consti- 
tution de l'École normale, aux conditions exigées pour l'obtention des grades 
scientifiques et littéraires. Dans ceux de ces changemens qui concernent plus 
particulièrement les lycées, la commission instituée par le ministre de l'in- 
struction publique ne s’est point montrée insensible aux craintes qu'avaient 
pu concevoir bien des esprits. On s'était demandé, probablement en dépas- 
sant l’idée du gouvernement, si la division des études serait le meilleur moyen 
de les fortifier respectivement, si cette séparation ne nuirait point d’une égale 
manière aux sciences et aux lettres. Les nouveaux programmes montrent 
que cette scission n'est point aussi absolue qu'on l'avait pu craindre au pre- 
mier abord. Bien mieux, les élèves de la section scientifique ne cessent point 
pour cela de partager les exercices de la section littéraire, et ces exercices 
restent communs aux élèves des deux sections. Parmi les modifications dont 
l'École normale est l'ohjet, la principale, on le sait, est la suppression du con- 
cours d'agrégation. L'École normale a pour mission essentielle désormais de 
former des professeurs, et rien que des professeurs. Toutes les parties de 
l'enseignement intérieur de l'école se combinent naturellement dans cette 
pensée et concourent à développer les qualités nécessaires pour l'exercice 
pratique du professorat. M. Nisard , dans son rapport au conseil de l'instruc- 
tion publique, met habilement en lumière ce côté de la réforme actuelle qui 
seul peut trouver en effet, à un point de vue élevé, une justification facile. 
N'est-il point évident que toutes les améliorations qu'on peut introduire dans 
l'instruction publique sont lettre morte sans cette condition supérieure du 
professeur, du maître qui se dévoue à son œuvre obscure et poursuit sa tâche 
ingrate en songeant moins à lui-même qu'aux jeunes intelligences qu'il doit 
diriger et féconder? Nous n'ignorons point d'ailleurs que bien des professeurs 
de notre temps pourraient faire à de plus éminens qu'eux la réponse de Fi- 
garo, quant à toutes ces qualités d’abnégation, de dévouement et de ret- 
titude pratique qu'on leur demande, Quoi qu'il en soit de ces profonds re- 
maniemens de l'instruction publique dans notre pays, c'est une expérience 
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qui s'inaugure. Voici quelque vingt années que tout le monde en France 
parle un peu de la réforme de l'enseignement; nous osons dire que jamais 
cette réforme ne se montra mieux dans sa gravité qu'au moment où elle se 
réalise, et cela n'a rien qui puisse surprendre, puisqu'après tout c'est de 
notre vie morale et intellectuelle qu'il s'agit, et qu'il est toujours plus facile 
de sentir son mal que de connaitre le remède à y apporter. 

Il n'est point douteux, en effet, que toutes ces questions d'éducation publi- 
que, sous une apparence souvent technique, touchent à la racine même des 
problèmes contemporains. Ce sont les questions les plus élevées et les plus 
pratiques, les plus décisives en même temps, parce que notre avenir est le prix 
de leur solution. Mais à quoi bon, dira-t-on, chercher dans cette transforma- 
tion morale le mystère d’un lent et laborieux avenir? Ne voyons-nous pas 
fourmiller autour de nous des solutions bien autrement prompteset rares, des 
conceptions bien autrement puissantes, des horoscopes socialistes, des prophé- 
ties magnétiques et des recettes merveilleuses pour créer une France nouvelle 
aux moindres frais possibles, moyennant un impôt sur les chiens et des mar- 
ques de fabrique? Que dire aussi de cet esprit éminent et grave qui s'amuse 
à lire l'avenir dans un mirage du passé, et qui semble rentrer dans son opti- 
misme quand il a déduit toutes les bonnes raisons qu’aurait le lord-protecteur 
de rendre la couronne à Charles Stuart? Soit, ceci est une solution du genre 
historique, qui n'en guérira pas moins tous nos maux. Charles Stuart est prêt 
sans doute, et le lord-protecteur le sera infailliblement, ou tout au moins res- 
tera-t-il lord-protecteur, ne füt-ce que pour conquérir son titre de grand 
homme; sans cela, la solution ne laisserait point de déranger l'ordonnance 
historique, et nous en serions encore une fois pour nos illusions rétrospectives. 

En fait d'horoscopes et de paradoxes, les meilleurs sont les plus originaux 
et les plus excentriques. M. Proudhon, on le sait, ne manque point de ces 
mérites dans ses bons momens. Il en donne un nouveau témoignage dans son 
livre de la Révolution sociale démontrée par le coup d'état du 2 décembre. Le livre 
de M. Proudhon a eu du malheur; il a failli s'arrêter en route. Il est résulté 
de ces difficultés une lettre adressée au président de la république, et cette 
lettre n'est pas le chapitre le moins curieux des confessions révolutionnaires 
de l'auteur; elle n'a pas moins de prix que le livre lui-même; elle l'illustre et 
le commente. Le 2 décembre parait donc avoir un moment troublé quelque 
peu les combinaisons philosophiques et politiques de M. Proudhon; mais on 
n'est point un logicien de cette force pour se laisser surprendre à ce point. IL 
à fallu simplement à M. Proudhon le temps de découvrir que le 2 décembre 
était un nouveau triomphe de la révolution sociale, un nouvel acheminement. 
vers l'anarchie. Une fois en possession de cette vérité foudroyante, le gogue- 
nard dialecticien n’a plus eu qu'un scrupule : c'est qu'il créait une légitimité et 
une popularité nouvelles au prince Louis-Napoléon en le représentant comme 
le mandataire de la révolution. Pour la légitimité, il n’est point impossible 
que M. le président de la république ne s’en tienne au vote du 20 décembre; 
quant à la popularité du chef actuel de l'état, il se peut bien, en vérité, que 
M. Proudhon la serve puissamment, mais à coup sûr autrement qu'il ne 
pense. Quoi qu'il en soit, nous sommes de l'avis de l’auteur de la Révolution 
sociale, lorsqu'il dit que l'autorisation accordée à son livre est un acte de haute 
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politique. La société y peut puiser ses enseignemens, le gouvernement ln. 
même y peut trouver les siens. Au milieu de cet entassement de Sophismes, 
de déclamations laborieuses, de bizarreries de dialectique, d'odieux blasphè. 
mes, il y a plus d’un éclair qui illumine notre situation. Qui pourrait avouer 
plus naïvement que la révolution de février a créé « la plus immense anpr. 
chie dont l'histoire fournisse l'exemple? » Qui a plus de mépris pour la mul: 
titude, et qui confesse de meilleure grace que « rien n'est moins démocrate au 
fond que le peuple? » Il n'y a enfin que M. Proudhon pour écrire ces pa- 
roles adressées à ce qu’il appelle le 2 décembre : « qu’il abandonne aux gémo- 
nies de l'opinion ces gentillâtres littéraires dont le souffle vénal, pestilentiel, 
enfle la voile de toute tyrannie; qu'il livre aux franes-juges de la démocratie la 
plus pourpre tous les renégats dramaturges de cour, pamphlétaires de polie, 
marchands de consultations anonymes, moutons de prisons et de cabarets, 
qui, après avoir mangé le pain sec du socialisme, lèchent les plats gras de 
l'Élysée. » 

C'est ainsi que va ce terrible esprit, embrassant frénétiquement le para- 
doxe, outrageant la vérité, frappant ses amis de verges sanglantes, poursui- 
vant le bruit à tout prix, et offrant du moins cet avantage de mettre sur la 
voie de la sagesse par le spectacle de ses aberrations et de ses folies, Quant 
à la partie prophétique du livre de M. Proudhon, nous nous croyons, à coup 
sûr, suffisamment dispensés de la discuter, elle est pour le moins au niveau 
des horoscopes magnétiques de M. Alexandre Dumas sur M. le comte de 
Chambord, dont l'itinéraire à sa rentrée en France est déjà tracé, et qui 
doit renouveler la tige royale par une alliance avec une fille du peuple de la 
rue Saint-Martin. Nous voici donc merveilleusement en fonds de solutions et 
d’horoscopes. Si la France périt, ce ne sera pas faute de moyens de salut; elle 
n’a qu'à choisir, sans compter le reste, entre les perspectives socialistes de 
M. Proudhon et le roi Léon 1‘ de M. Alexandre Dumas. Il ne faudrait point 
s'y tromper : avec un caractère différent, sérieux ou bouffon, tout cela se 
ressemble peut-être assez bien. Dans tous les cas, n°y aurait-il pas un curieux 
chapitre d'histoire morale et littéraire à écrire, — d’un côté, sur les priviléges 
particuliers que peut conférer parfois l’extravagance, — de l'autre, sur les 
inconvéniens qu'il peut y avoir pour certains esprits à se mettre dans la 
mauvaise compagnie de tous les inventeurs de solutions? 

La littérature d’allusions n’est point à coup sûr la meilleure; le malheur 
de notre temps. c'est que cette recherche d'un intérêt vulgaire, cet incessant 
appel à une curiosité frivole ou passionnée n'est qu’une des formes de l’alté- 
ration de l'esprit littéraire. C’est une preuve de plus du peu de place qu'oc- 
cupe aujourd’hui dans le domaine intellectuel la réalité, la vérité observée 
en elle-même et pour elle-même. Le mépris de toute vérité, de toute réalité 
dans l'expression des idées et des sentimens, dans la reproduction de la vie hu- 
maine, est un des signes contemporains. On peut suivre à la trace ce triste 
symptôme dans le roman comme au théâtre, dans l’histoire comme dans la 
poésie, et c’est une des principales causes de l'épuisement où en est venu par 
degrés l'esprit littéraire. Que voyez-vous, en effet, aujourd'hui? Des efforts, 
des tentatives, des ébauches plutôt que des œuvres où la vie respire et pal- 
pite. L'intelligence se débat entre toutes les influences. L'inspiration poétique 
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iculièrement ne sait où aller après avoir voyagé à travers toutes les 
sphères de la fantaisie. M. J. Autran avait cependant trouvé une veine heu- 
reuse dans un livre récent, les Poèmes de la mer. 1] avait trouvé ce qui est le 
plus rare peut-être maintenant dans la poésie, l'unité d'inspiration, une pen- 
se principale à féconder et à développer. La mer et ses spectacles, la gran- 
deur de ses horizons, la mélancolie de ses flots errans, les drames dont elle 
est le théâtre, et toutes les mystérieuses impressions qu'elle éveille, n’y a-t-il 
point là le plus magnifique élément d'un poème? M. Autran a bien senti quel- 
que-unes de ces grandeurs; la difliculté est toujours dans l'exécution. En 
réalité, tout ne correspond pas, dans les Poèmes de la Mer, à l'idée de l'au- 
teur. est évident que l'inspiration s’égare, se morcelle, se perd souvent dans 
js infiniment petits; elle se relève dans des morceaux comme les Pécheurs, 
later Oceanus. Un des fragmens les plus heureux, les plus marqués d'origina- 
lité, c'est le Voyage au Pôle arctique. Nous nous demandons seulement comment, 
dans un livre sur la mer, M. Autran peut donner place à bien des témoignages 
singuliers d’admiration qui n’ont d'autre excuse que de dater de l'an 1840. 

Quand nous disons que le sentiment de la réalité est ce qui manque le 
plus dans la littérature moderne, où cela est-il plus apparent que dans la 
comédie — le Sage et le Fou — que représentait récemment le Théâtre-Fran- 
ais? Ce qu'on peut dire de mieux, c'est que l’auteur n’a point tenu beau- 
coup sans doute à faire une comédie. S'il a voulu mettre une fois de plus 
là fantaisie au théâtre, il s'est laissé prendre dans bien des détails vulgai- 
res; s'il a eu l'intention sérieuse de tracer une action comique, on peut se 
demander où est cette action, où sont les mœurs, les caractères, les senti- 
mens? Le pire de tout serait que M. Méry ne se fût point douté qu'il faisait 
une œuvre qui ne relevait ni de la fantaisie ni de la réalité. M. Méry s’est mis 
tout simplement à marcher devant lui, mélant des personnages comme il « 
pu, brodant des vers quelquefois ingénieux sur un sujet qui n'existe pas, 
faisant pétiller des mots et laissant dans l'esprit du spectateur tout juste l’im- 
pression d'un feu d'artifice de l'an passé. Tel est Le Sage et le Fou, telle est la 
comédie appelée aujourd'hui à régénérer le Théâtre-Français! Comme on 
voit, la littérature dramatique ne pèche pas par l'exubérance de l'inspiration, 
et ici encore, en présence de Corneille et de Molière, on peut se demander 
d'où viendra la vie, d'où viendra l'impulsion qui rendra à la scène son éclat 
et sa puissance. 

Ce n'est point que nous méconnaissions les efforts du gouvernement pour 
protéger les intérêts littéraires; il les protège de la seule manière qui puisse 
être bien efficace, à part cette influence générale qu'exerce toujours un gou- 
vernement sur les esprits. 11 les défend au dehors surtout en ce moment, en 
uvegardant le principe de la propriété littéraire, en faisant de la garantie 
de cette propriété la condition sine qua non d'un nouveau traité avec la Bel- 
gique. Et ici qu’on nous permette de laisser à cette affaire son caractère élevé. 
Ce n'est point, autant qu'on peut le penser et le dire, une question simple- 
ment matérielle; il y a un principe moral à faire prévaloir. Ce principe, c'est 
celui de la propriété intellectuelle. A travers les différences des législations, 
il y a aujourd'hui un ensemble de notions générales, communes à tous les 
Pays. Or la première de ces notions, à coup sûr, c'est celle de la propriété. IL 
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ne peut point être permis d'y déroger à l'abri d'une frontière; il ne peut point 
être permis de s'emparer des œuvres d'autrui pour en remplir le monde ay 
détriment de l'inventeur lui-même. C’est là une garantie mutuelle que se doi. 
vent les peuples dans l’état actuel de la civilisation. Le gouvernement j 
en prenant chez nous, il y a quelques mois, l'initiative de l'abolition complète 
de la contrefacon des œuvres étrangères d'art et de littérature, a reconnu ce 
principe, et a fait ainsi passer dans le droit écrit ce qui était déjà dans l'équité 
générale. Par cette mesure même, il s’est tracé la marche à suivre; il s'est 
imposé la tâche de faire reconnaître par les autres pays le principe dont i 
garantissait pour sa part l'inviolabilité. En définitive, nous sommes venus au 
point où il ne saurait plus y avoir d'incertitude aujourd’hui. La contrefaçonest 
condamnée; elle est flétrie comme industrie, comme commerce illicite, comme 
violation permanente du droit de propriété. Le reste n’est plus maintenant 
que l'affaire du temps. C'est l'affaire surtout des négociations en ce moment 
pendantes avec la Belgique. On sait où en sont ces négociations. Elles avaient 
été suspendues il y a quelques jours, et, l’ancien traité expirant le 10 août, 
les relations commerciales des deux pays se sont trouvées momentanément 
replacées sous l'empire du tarif général. Les négociations ont été reprises de- 
puis, et elles se poursuivent; une conclusion ne peut tarder désormais. Nous 
nous demandons en vérité où a voulu en venir le cabinet belge avec ses ter- 
giversations perpétuelles dans cette affaire? Si ces tergiversations tiennent à 
la crise ministérielle qui dure encore, elles s'expliquent sans doute jusqu'à 
un certain point. Si le cabinet belge espérait sauver une fois encore la con- 
trefacon du naufrage, il s'était donné là une étrange cliente, bien faite, on 
en conviendra, pour être mise en balance avec les intérêts de tout genre qui 
unissent les deux pays! Au fond, peut-être l'industrie belge avait-elle concu 
récemment une dernière illusion à l’occasion du refus fait par la seconde 
chambre des états-généraux de La Haye de ratifier le traité conclu entre la 
France et la Hollande pour la garantie de la propriété littéraire; mais on 
ne songe pas qu'ici la situation est bien autre. Il y a long-temps qu'en Hol- 
lande le principe de la propriété littéraire est moralement reconnu et invo- 
qué. Déjà, au congrès d'Aix-la-Chapelle, pendant le xvi° siècle, un libraire 
hollandais réclamait la consécration de ce principe. Le vote de la chambre 
hollandaise, bien qu'assez étrange d’ailleurs, ne tient point à un refus sys- 
tématique de reconnaître le droit de propriété littéraire. 11 s'explique par des 
causes particulières. Peut-être le ministre de l'intérieur, M. Thorbecke, at-il 
un peu cédé à la fantaisie de se défaire ainsi de son collègue des affaires 
étrangères, M. Sonsbeeck , signataire de ce traité. Peut-être les chambres 
ont-elles été mécontentes d'être convoquées extraordinairement au mois 
d'août, lorsqu'elles devaient se réunir régulièrement au mois de septembre. 
C'est là un de ces accidens qui se produisent parfois à l'improviste dans la 
vie parlementaire. 11 n’est pas impossible enfin que l'agent français , par son 
insistance, n'ait froissé des susceptibilité légitimes. La conséquence du vote 
de la seconde chambre de La Haye a été la retraite du ministre des affaires 
étrangères, M. Sonsbeeck, qui avait eu déjà à subir plus d’un échec de ce 
genre cette année. Tout annonce aujourd’hui que les négociations goal 
ront être prochainement reprises. Nous ne voyons d’ailleurs rien que d'assez 
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smple dans les modifications que réclame la Hollande soit sur le droit de tra- 
duction, soit sur l'introduction de ses livres en France, soit sur le caractère 
de rétroactivité qu'avait le premier traité. L'essentiel au milieu de tout cela, 
cest que le principe reste. Si le gouvernement belge savait bien voir en dé- 
fnitive, il verrait qu’il n’a plus même un sacrifice à faire en laissant périr la 
frauduleuse industrie qui s’abrite derrière lui, puisqu'elle est de toutes parts 
reserrée dans son dernier refuge. 

Les élections terminées en Angleterre, tout est rentré dans le repos. La que- 
relle des pêcheries avec l'Amérique est venue bien à temps pour alimenter 
la verve des journaux, car tous n'ont pas les bonnes fortunes du Morning 
Chronicle, et ne peuvent point fournir à leurs lecteurs les traités secrets des 
puissances du Nord. Les commérages vont leur train, et, à propos de com- 
mérages, le marquis de Londonderry ne le cède à personne. Deux nouvelles 
épitres viennent de sortir de sa plume, deux épitres très humoristiques, fort 
peu sensées, et qui auraient pu faire les délices du club des frères Sérapion 
d'Hoffmann. Le marquis de Londonderry est en effet raisonnable à la ma- 
nière des personnages raisonnables d'Hoffmann, dont les plus sensés n’ont 
qu'une ou deux idées fixes, avec un renouvellement de capricieuse humeur 
à chaque retour des saisons. Que demande le noble marquis? — Comme tou- 
jours, la mise en liberté d’'Abd-el-Kader. Il se répandait jadis en lettres senti- 
mentales adressées au président de la république; maintenant le ton a changé : 
il faut voir avec quelle morgue aristocratique et quelle hauteur bizarre, pour 
ne pas employer une autre expression, il s'adresse au chef de l’état. Le prince 
Louis-Napoléon avait répondu aux premières lettres de l'excentrique mar- 
quis : nous doutons fort qu'il réponde à la dernière autrement que par le 
silence. Il est assez singulier de voir un personnage privé harceler de ses sup- 
pliques, recommandations, prières, le chef d’un autre état, et employer, lors- 
que ce mode de réclamations ne réussit pas, un ton que ne prendrait pas 
l'empereur d'Autriche ou le tsar de toutes les Russies. Qu'on ne s'abuse pas 
cependant, l'Angleterre est ainsi faite qu'il n’y a pas un excentrique, un ma- 
niaque, qui ne lui ait été utile et ne l'ait servie selon sa méthode particulière 
et exceptionnelle. 

En attendant que les communes s’assemblent et que les partis mesurent 
leurs forces, il y a encore à signaler quelques-unes des pertes que le nou- 
veau parlement a faites. MM. Bernal et Greene, hommes d'expérience con- 
sommée, ne sont plus là pour présider le comité des affaires; le très excen- 
trique et très distingué M. Urquhart ne chicanera plus lord Palmerston; le 
fougueux Irlandais M. Reynolds ne fera plus entendre ses harangues violentes, 
mais celui-là sera avantageusement remplacé. M. George Thompson aura 
toute liberté maintenant d'aller prêcher l'abolitionisme en Amérique et d'y 
être l'occasion d’émeutes, comme cela lui est déjà arrivé à Boston. Les whigs, 
avec sir George Grey, ont perdu sir William Somerville et sir John Romilly. 
M. Hume et M. Roebuck sont à peu près les derniers représentans à ce parle- 
ment de la vieille école radicale du benthamisme que Dieu emporte et ne 
ramène plus. Un tiers de la chambre des communes se compose de membres 
Nouveaux , parmi lesquels nous rencontrons de vieilles et illustres connais- 
sances : M. Macaulay et sir Édouard Lytton Bulwer, qui revient avec des opi- 
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nions légèrement modifiées. Le docteur La yard, le célèbre voyageur à quion 
doit les curieuses recherches sur Ninive, et qui avait été nommé sous-secrétair 
d'état aux affaires étrangères pendant le ministère de lord Granville, vieu 
de s'ouvrir l'accès du parlement. Parmi les jeunes membres de l'aristogr- 
tie qui vont faire leur entrée dans la chambre, il faut nommer sir John Shd. 
ley et surtout lord Goderich. jeune lord d'opinions très avancées, et chez lequel 
le chartisme a laissé des traces. M. Lucas, journaliste irlandais, ultramontain 
plus catholique que le pape, portera, dit-on, au parlement avec éloquenc 
et talent la verve et les allures de l'Univers religieux. Mais pourquoi donce 
parlement, ainsi qu'on l'avait annoncé, ne se réunit-il pas le 20 août? Le 
parlemens antérieurs se sont toujours réunis aussitôt les élections terminées. 
La raison probable de ce retard, c'est la nécessité où se trouve le gouverne. 
ment, comme tous les partis sans exception d'ailleurs, de savoir avec que 
parti et sous quelles conditions il est possible de faire alliance. 

Voici déjà quelque temps que l'Espagne fait peu parler d'elle. Elle pré- 
sente depuis six mois ce contraste singulier d’une stagnation politique à peu 
près complète et d’une factivité matérielle immense. Ce n’est pas cependant 
qu'au point de vue politique sa situation n'offre quelque anomalie. La que 
tion est toujours de savoir ce que fera le gouvernement à l'égard des cham- 
bres, qui restent suspendues, mais qui devront être évidemment convoqués 
dans un délai donné. Le parlement actuel sera-t-il réuni ou sera-t-il dissous 
Voilà le problème que le ministère espagnol parait être en ce moment ®- 
cupé à résoudre. Peut-être pourrait-on y joindre subsidiairement une autre 
question, qui serait celle de savoir si le nouveau parlement, en cas de disso- 
lution, sera élu d’après la loi électorale actuelle ou d'après une loi que pro- 
mulguerait le gouvernement. C’est de ces discussions intérieures qu'est née 
tout récemment une crise ministérielle à la Granja, où réside en ce moment 
la reine Isabelle. Le marquis de Miraflorès, ministre des affaires étrangères, a 
donné sa démission; il est remplacé par le ministre de l’intérieur, M. Bertran 
de Lis, auquel succède à son tour M. Ordonez, gouverneur civil de Madrid. 
Les causes de cette modification sont peu connues encore. Il est seulement 
présumable que M. de Miraflorès penchait plus ouvertement que ses coll- 
gues pour des changemens décisifs dans l'organisation politique du pays. à 
retraite indiquerait que le ministère espagnol n'entend point sortir d'une 
certaine légalité. Quand nous disons le ministère espagnol, en réalité c'est 
M. Bravo Murillo qu'il faudrait dire peut-être. M. Bravo Murillo, en elket, 
exerce aujourd'hui en Espagne une autorité à peu près complète. La confiant 
de la reine lui est absolument acquise. Son ascendant sur ses collègues ne 
fait point de doute; il est l'arbitre du cabinet. La dernière crise ministériel 
en offre une nouvelle preuve. Ce n’est point, du reste, par une supériorité 
politique hors ligne que M. Bravo Murillo peut mériter le rang qu'il occupe 
comme président du conseil : c’est par tout ce qu'il a fait dans l'ordre finan- 
cier, par l'impulsion qu'il a donnée aux intérêts de tout genre. Là est pour 
le moment le côté le plus important de la situation de l'Espagne. Il règne at- 
jourd'hui au-delà des Pyrénées une sorte de fièvre industrielle qui se porte 
surtout sur la construction des chemins de fer. En peu de jours, le gouver- 
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à Burgos, qui doit être prolongée jusqu'à la frontière francaise, et la ligne de 
Madrid à Almansa, qui doit aller aboutir à la Méditerranée. M. Salamanca est 
l'adjudicataire de ces deux chemins. Ce n'est point même parmi les capita- 
listes et les industriels de profession seulement que règne cette ardeur. Sur 
tous les points de la Péninsule, les moindres localités s'enflamment d'un beau 
ile et s'imposent pour avoir un troncon de chemin de fer. Nous avons vu 
autrefois en France une fièvre semblable : elle est plus singulière en Espagne, 
où on est moins prompt à l'enthousiasme pour des travaux de ce genre. Aussi 
est-ce un symptôme d'autant plus remarquable. H n’y a qu'une chose à dé- 
grer, c'est que ce mouvement ne soit point entravé par des révolutions 
nouvelles, ou qu'il n'aboutisse point trop promptement à des déceptions qui 
rplongeraient peut-être le pays dans son ancienne torpeur. L'essentiel pour 
l'Espagne, c'est de suivre dans toutes ces entreprises une marche régulière, 
successive, de se ranimer peu à peu par le travail et de finir par retrouver 
une vie nouvelle dans le développement intelligent et bien dirigé de tous les 
élémens de prospérité intérieure qu'elle contient. Ce développement de l'in- 
dustrie, du commerce, de l’agriculture, de la richesse publique en un mot. 
at la meilleure garantie des règlemens financiers opérés depuis un an par 
X. Bravo Murillo. 

Sion jette un moment les veux sur l'Italie, on ne peut s'attendre à y trou- 
ver une vie politique bien active, on le conçoit. Sauf le Piémont, où le ré- 
gime constitutionnel est resté debout, les autres pays sont retombhés dans 
l'état où ils étaient avant 1848. Il y a quelques mois déjà, en Toscane, le der- 
nier vestige de la révolution, le statut, disparaissait définitivement comme 
loi de l'état, et on peut se souvenir qu'à la suppression de la constitution 
toscane se rattachait une crise ministérielle qui était sur le point de mettre 
hors du pouvoir le président du conseil, M. Baldasseroni. Une crise semblable 
vient de se reproduire encore, Comme la précédente, elle est née d’une riva- 
lité d'influence entre M. Baldasseroni et le ministre de l'instruction publique. 
M. Boccella, représentant d'une réaction plus décidée. Seulement cette fois 
M. Boccella a dû quitter le ministère et a été remplacé par M. Buonarotti. Le 
ministre d'Angleterre, par ses représentations au grand-due, ne parait point 
étranger à cette solution. On ne saurait cependant affirmer que les hésita- 
tions du grand-duc ne renaitront pas et ne ramèneront pas au pouvoir 
X. Boccella. 11 y a un fait plus considérable et qui s'étend à toute l'Italie. 
cest l'effort incessant que fait l'Autriche pour retrouver dans ce pays son an- 
cienne situation. Elle poursuit son œuvre en établissant une union doua- 
nière avec les petits états, et tout récemment encore elle vient de signer un 
traité avee l'état de l'église, la Toscane, les duchés de Modène et de Parme, 
Pour la construction d’une ligne de fer désignée sous le nom de chemin de fer 
central de l'Italie. L'Autriche demande ainsi aux améliorations matérielles 
l'fermissement de sa puissance. C'est sans doute le meilleur moyen de se 
prémunir contre de nouveaux dangers qui pourraient naître pour elle en 
lialie. En voyant l'ascendant de l'Autriche se fortifier et s'étendre ainsi au- 
delà des Alpes, on peut se demander à quoi servent les débordemens révo- 
lütionnaires? fs ont servi pour les états italiens à les ramener au point d'où 
ik étaient partis, après avoir traversé des catastrophes inouies. 
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En Amérique, tout se ressent de l'approche de l'élection présidentielle; les 
ministres voyagent ou se retirent des affaires. M. Daniel Webster fait des ha- 
rangues à Marshfield; M. Graham, ministre de la marine, a donné sa démie 
sion, et il a été assez difficile de lui trouver un remplaçant dans M. Kennedy. 
M. Abbot Lawrence, ministre des États-Unis à Londres, vient aussi d'envoyer 
sa démission, désireux qu'il est, dit-on, de revoir son opulent foyer, désireux 
sans doute aussi de ne pas courir la chance d’être remplacé, si le parti dé- 
mocratique vient à triompher. Le congrès, qui pendant long-temps a gaspillé 
nonchalamment les heures, se presse et s'échauffe; il vote lois sur lois. Une 
seule question est venue faire diversion à cette inquiétude et à cette agitation 
générales, la querelle avec l'Angleterre au sujet des pêcheries sur les côtes 
de l'Amérique anglaise, et encore dit-on que l'élection présidentielle n'est 
pas tout-à-fait étrangère à cette querelle. Dans une de ses pérégrinations, 
M. Daniel Webster apprend tout à coup que le cabinet de Londres venait d'en- 
voyer des instructions pour faire respecter par les Américains, trop enclin 
à les violer, les conventions de 1818. Il écrit précipitamment de New-Haven 
(Connecticut), où il se trouvait alors, pour en informer le président et le ca- 
binet de Washington. Les réclamations de l'Angleterre sont-elles fondées? Les 
griefs imputés aux Américains sont-ils réels? D'après ce qu'on sait de cette 
affaire, on peut affirmer que les deux gouvernemens ont tort et raison tous 
les deux. Évidemment les Américains ont manqué aux conventions, évidem- 
ment aussi l'Angleterre aurait pu s'y prendre moins brutalement pour faire 
valoir ses droits. Cette querelle rappelle tout-à-fait le procès du loup et du 
renard : 


Toi, renard, tu te plains, bien qu’on ne tait rien pris, 
Et toi, loup, tu retiens ce que l’on te demande. 


Le cabinet de lord Derby aurait pu faire notifier, ainsi que l'ont très jus- 
tement remarqué les journaux américains, qu'à l'avenir il ne permettrait 
plus cette violation des traités par les pêcheurs des États-Unis, au lieu de faire 
saisir les bateaux trouvés dans la baie de Fundy et d'envoyer des navires de 
guerre à vapeur pour intimider des gens peu timides de leur nature. D'a- 
leurs le traité de 1818 n'est pas aussi facile à interpréter qu'on pourrait le 
croire au premier abord. Ce traité donne aux Américains le droit de pêcher 
et de curer le poisson dans les baies, havres, criques inhabités de la côte 
méridionale de Terre-Neuve et de la côte du Labrador, mais à la condition 
qu'aussitôt que ces côtes seront habitées, ils renonceront au droit de pêcher, 
à moins d'un arrangement préalable avec les habitans. Ils s'engagent en outre 
à ne pas pêcher dans les baies, criques et havres non compris dans ces li 
mites, non plus qu'à la distance de trois milles desdites côtes. Les pêcheurs 
ainéricains, selon l'habitude de leurs concitoyens, n’ont tenu aucun comple 
des arrangemens conclus entre les deux gouvernemens. Peu à peu ils ont 
empiété, voilà qui est bien certain; mais, s'ils ont empiété, c'est avec la tolé- 
rance de l'Angleterre. L'entrée des baies et des havres leur est interdite, le 
distance de trois milles est exigée; mais comment mesurer cette distance de 
irois milles? L'Angleterre répond en tirant une ligne du point le plus extrème 
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de la baie. Les Américains prétendent que la distance doit être mesurée en 
tirant une ligne du sommet de la baie, c'est-à-dire du point le plus intérieur. 
fvidemment l'interprétation est sybtile, et la convention leur interdit bien 
formellement l'entrée des havres et baies. Toutefois ce qui complique la ques- 
tion, c'est que M. Webster a fait publier une dépêche de M. Everett, ex-ministre 
à Londres, datée de 1845, et annonçant qu'après diverses conférences avec 
lord Aberdeen il avait obtenu pour les pêcheurs américains le droit de pêcher 
dans la baie de Fundy, justement la baie où a été saisi le bateau the Coral par 
ordre du gouvernement anglais. 

Voilà quel est jusqu’à présent l'état de la question. Bien que des deux côtés 
on menace, bien qu'on envoie des navires à vapeur de guerre, les choses en 
resteront là très probablement. Les belliqueux Américains n'en ont pas moins 
pris prétexte de cette querelle pour se livrer à toute leur intempérance de 
patriotisme. M. Mason, M. Seward, M. Cass, ont demandé qu'on envoyät im- 
médiatement toutes les forces navales de l’Union sur les côtes de l'Amérique 
anglaise pour répondre à l'insolente agression de l'Angleterre. M. Daniel 
Webster, qui croit trouver dans ce débat un moyen de déterminer les whigs 
à faire un nouveau choix pour la présidence, se donne beaucoup de mouve- 
ment, écrit, parle, voyage, interprète les traités et se fait décerner des ovations. 
Dans un discours prononcé à Marshfield, il a déclaré que les États-Unis ne 
lisseraient pas saisir leurs vaisseaux et ne permettraient pas que de petits 
misérables tribunaux de province, au Canada ou à la Nouvelle-Écosse, vins- 
sent statuer sur les droits et les priviléges garantis par les traités aux citoyens 
de l'Union. « Soyez certains, messieurs, s'est-il écrié en terminant, qu'on ne 
dort pas à Washington. » Ne dirait-on pas que la patrie est en danger, et qu'il 
fagit de secouer une seconde fois le joug de la métropole? Tout se terminera 
sans doute par des concessions réciproques, et, au lieu d'envoyer la marine 
américaine sur les côtes de Terre-Neuve et du Labrador, on y dépêchera un 
simple vaisseau à vapeur commandé par le commodore Perry et chargé de 
veiller sur les intérêts des nationaux. 

Si cette affaire s'apaisait trop tôt, ce ne serait point le compte de M. Daniel 
Webster, qui, soit dit sans reproche, se sert de ce moyen pour rappeler à lui 
les voix de son parti. Qu'elle dure seulement un mois, le temps nécessaire 
pour que le parti whig ait pris une détermination,—et ensuite elle s’arrangera 
lcilement. Pendant ce temps, la convention whig de Philadelphie aura déli- 
léré, les whigs du sud auront porté leurs voix sur M. Webster. 11 s'en faut 
bien en effet que les débats sur la présidence aient été terminés avec l'élection 
préparatoire des deux candidats. Les whigs du sud ont déclaré qu'ils ne se 
résigneraient jamais à porter le général Scott, et leurs représentans au con- 
grès ont lancé une protestation contre cette candidature malheureuse. Des 
lettres du général Scott ont été publiées, les accusations de free soilisme et 
d'abolitionisme se sont multipliées, et, il faut le dire, le candidat si vivement 
aflaqué ne fait rien pour se laver de ces reproches. Ce n’est pas que l'élection 
du général, si elle était possible, causât beaucoup de dommage au compromis, 
et pût réellement mettre l'Union en danger; mais, à coup sûr, elle redonne- 
rat du courage à toutes les passions aujourd’hui amorties, elle mettrait des 
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obstacles sans fin aux moyens de conciliation, elle serait un défi et une me. 
nace aux états du sud. Les militaires d’ailleurs, excellens pour la répression 
ou la promptitude d'exécution, ne valent rien toutes les fois qu'il s'agit de 
louvoyer, de céder ct de retenir en même temps, de prendre des mMoYens- 
termes. On se rappelle combien l'entêtement et l'opiniâtreté du général Taylor 
ont fait courir de risques au compromis d'Henri Clay. Il en serait probable. 
ment de même avec le général Scott. Un personnage civil, M. Daniel Webster 
ou M. Millard Fillmore, était l'homme désirable : il est à souhaiter que le 
parti whig revienne sur sa première décision et choisisse un nouveau can- 
didat. 

Nous sommes depuis long-temps habitués à lire les récits des catastrophes 
dramatiques qui arrivent aux États-Unis; mais depuis quelques semaines on 
les voit tellement se multiplier, que, même à la distance où nous sommes de 
l'Amérique, nous ne pouvons nous empêcher de sympathiser avec les victimes 
et de déclarer que cette multiplicité de malheurs devient un véritable scandale. 
Pour peu que cela continue, l'imprudence des Américains engendrera pl 
de désastres que ne pourrait le faire un fléau naturel, le choléra, la peste on 
la famine. Il n’est pas permis de se jouer ainsi de la vie des hommes pour s- 
tisfaire une vanité industrielle, soutenir une concurrence et remporter le prix 
dans la course au clocher de l’activité moderne. Nous voyons avec plaisir que 
le congrès s'occupe de présenter des règlemens pour la navigation à vapeur, 
et de prendre des mesures énergiques pour prévenir les accidens nombreux 
qui ont lieu depuis trop long-temps. Nous le féliciterons beaucoup moins à 
l'endroit de sa conduite envers les malheureux Indiens exténués par la f#- 
mine et la maladie. Une somme de 200,000 francs environ avait été réclamé 
pour venir en aide à ces infortunés; il s'est trouvé-au congrès une majorité 
pour rejeter cette somme insignifiante. Les Américains sont très économes, 
comme chacun sait; mais, au lieu d'employer tant de millions de dollars à fes 
toyer M. Kossuth, ils feraient bien de venir un peu en aide à leurs malheu- 
reux sujets, d'autant plus qu'ils n'ont guère eu à se louer du dictateur hon- 
grois, dont les derniers procédés sont inqualifiables. M. Kossuth, portant dans 
un pays libre, où tout se passe au grand soleil, ses habitudes de conspira- 
teur, s'est permis d'écrire une circulaire secrète à l'usage des Allemands qui 
habitent l'Union : « Vous êtes une force dans l’Union, leur disait-il; comptez 
vous, convoquez un meeting, et obligez les candidats à la présidence de prendre 
des engagemens formels en faveur de l'intervention, » c’est-à-dire de ma pro- 
pre cause. M. Kossuth ne jouait rien moins, comme on le voit, qu'un rôle de 
séditieux dans un pays où il a reçu l'hospitalité que chacun sait; rarement 
proscrit s’est rendu coupable d'un fait plus déloyal. Le gouvernement a eu 
vent de cette circulaire, et M. Kossuth s’est empressé de fuir secrètement sous 
le nom de M. Alexandre Smith. Le châtiment ne s’est pas fait attendre. Il ya 
eu au congrès plusieurs discussions très vives au sujet de M. Kossuth; quel- 
ques-uns de ses membres ont même beaucoup regretté l'argent dépensé par 
l'état pour la réception de t’'orateur hongrois. Que ces gens économes gar- 
dent donc à l'avenir leurs dollars pour une meilleure cause, et que ces ré- 
publicains qui voient partout des Washington apprennent que dans notre 
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Europe le nombre des Aaron Burr est beaucoup plus grand que celui des 
Franklin ! CH. DE MAZADE, 


LITTÉRATURE MUSICALE. 


PUBLICATIONS RECENTES EN FRANCE, EN RUSSIE ET EN ALLEMAGNE. 


Lorsque les arts sont dans leur période d’ascension et de conquête, les livres 
dethéorie et de pure doctrine sont aussi rares que parfaitement inutiles. Quand 
on crée des chefs-d'œuvre, on n’a guère le temps de faire des commentaires, et 
htradition supplée alors au besoin de connaitre certains procédés qui servent 
à caractériser la manière des maitres. D'ailleurs, cette curiosité d'esprit, qui 
s'exerce à l'analyse des formes matérielles de la pensée, ne se produit que fort 
tard dans l'histoire, alors que l'inspiration semble avoir parcouru le cercle de 
ss incantations, et, comme on l’a dit bien souvent, les époques critiques vien- 
nent après les siècles d’or, dont elles expliquent les merveilles. C'est ainsi que 
l'écoled’Alexandrie, si féconde en philosophes, en grammairiens et en érudits 
ingénieux, ne s’est élevée qu'au déclin de la civilisation grecque, dont elle a 
été le dernier fruit et comme le résumé. Pendant que les grands artistes de 
la renaissance couvraient l'Italie de chefs-d'œuvre immortels, on n'avait ni 
le temps, ni le goût de discuter sur la propriété des styles, sur l'origine et la 
démareation des différentes écoles qui se partageaient le vaste empire de l'i- 
magination. Ce sont les Carrache qui, après l'épuisement de l'inspiration pre- 
mière, ont commencé l'ère critique où l'esprit de système a pris la place de 
l'enthousiasme eréateur. La musique à éprouvé exactement le même sort, et, 
après les cinquante années qui viennent de s'écouler et qui forment certai- 
nement une des périodes les plus fécondes et les plus brillantes de l’histoire 
de l'art, nous voici parvenus, je le erains bien, à l’âge où les discussions, les 
commentaires et les travaux d'érudition semblent devoir absorber l'activité 
des esprits et nous consoler, si cela est possible, de l'affaiblissement des plus 
nobles facultés. Quoi qu'il en soit de l'avenir, prenons bravement notre mal en 
patience en nous occupant de quelques livres plus ou moins intéressans qui 
viennent d'être publiés sur l'art musical. 

l'y a une chose dont M. Liszt n’a jamais pu se consoler : c'est d'être l'un 
des premiers virtuoses sur le piano qui aient existé et d’avoir acquis une répu- 
lation européenne comme interprète inspiré de la grande musique des mai- 
tres. La peine qu'il s’est donnée pour faire oublier ses vrais titres de gloire en 
visant à une renommée de compositeur qu'on lui a toujours contestée, en cher- 
chant à jouer le rôle d’un nouveau Pie de la Mirandole qui parle sur tout et 
dans toutes les langues, est inimaginable. Je me rappelle le temps où M. Liszt, 
à la suite de M. de Lamennais et de M" Sand, écrivait dans un journal huma- 
üitaire des articles de critique tout bariolés de citations empruntées aux dit- 
férentes langues de l'Europe, et dans lesquels la langue française était certai- 
hement la plus maltraitée. H n'y a que le grec et le latin ‘auxquels M. Liszt 
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n'ait point daigné avoir recours, et cela se conçoit de la part d'un esprit nç. 
vateur qui voulait rompre avec la tradition et ne dater l’histoire du monde 
que du jour de sa naissance. Depuis que M. Liszt a été forcé de renoncer au rie 
d'agitateur et de conquérant, il s’est abattu dans la petite cour de Saxe-Wa. 
mar, où il remplit les fonctions de maitre de chapelle avec un fracas de mi 
en scène qui est le dernier effort d’une ambition déçue. En effet, le célèbre 
virtuose se remue tant qu'il peut pour faire de la jolie petite résidence de 
Weimar, où a régné Goethe, le centre du mouvement musical dont il voy- 
drait être le régulateur. Il écrit des brochures pour défendre la gloire mé- 
connue de ses amis, il fait représenter leurs chefs-d'œuvre et ne se décourage 
pas dans ses efforts infructueux, car, c'est une justice qu'il faut rendre à 
M. Liszt, il a conservé toutes les illusions de sa jeunesse. Parmi les nombreux 
témoignages que nous pourrions citer des illusions de M. Liszt, il n'y ena 
pas de plus curieux que le livre qu'il vient de publier sur Chopin (1). 
Frédéric Chopin a été certainement l’un des artistes les plus remarquable 
qui se sont produits en France pendant les vingt dernières années, Né à Z- 
layowa-Wola, près de Varsovie, en 1810, il apprit de très bonne heure k 
musique, sous la direction d'un nommé Ziwna, un admirateur passionné 
du grand Sébastien Bach, dont le génie était certes bien différent de celui 
que devait manifester un jour le jeune compositeur polonais. Protégé dans 
son enfance par le prince Antoine Radziwill, dilettante distingué, Chopin, 
dont la famille n'était pas aisée, put être élevé dans un bon collége de Var- 
sovie où il reçut une éducation solide dont il ressentit toute sa vie l'heu- 
reuse influence. Après avoir étudié l'harmonie avec un professeur nommé 
Joseph Elsner, après avoir essayé la force de son talent dans plusieurs con- 
certs publics qu'il donnait dans quelques petites villes allemandes, —Chopin 
se trouvait momentanément à Vienne lorsque éclata à Varsovie la révolution 
du 27 novembre, qui était le contre-coup de la révolution de juillet 1830. 
Chopin se décida alors à quitter l'Allemagne pour se rendre à Londres; ais, 
à son passage à Paris en 1831, il y donna plusieurs concerts dont le succès le 
fixa pour toujours dans cette grande ville, qui est devenue le théâtre de & 
renommée. Depuis lors, Chopin ne fit plus que des excursions passagères loin 
de Paris, où il revenait toujours et où il est mort le 17 octobre 1849, à l'âge 
de trente-neuf ans. Chopin était une nature fine et délicate, un esprit cultivé 
qui s’intéressait à toutes les questions importantes qui s’agitaient autour de 
lui. Doué d'une sensibilité exquise et presque maladive, il vécut à Paris comme 
une plante exotique qui a besoin de ménagemens et qui souffre de la moindre 
perturbation atmosphérique. Aimé de ses amis, admiré des femmes qui trou- 
vaient dans sa musique et dans son talent de virtuose une source abondante 
d'émotions imprévues, Chopin fut entouré par un groupe d'artistes et d'écri- 
vains d'élite qui apprécièrent son génie, et lui attirèrent une assez grande 
popularité. Toutefois Chopin ne fut jamais l'artiste de la foule bruyante. Le 
caractère de ses compositions, son jeu élégant et doux, qui répondait admi- 
rablement à la tournure de son esprit et à l'extrème fragilité de sa constitu- 


(1) Frédéric Chopin, par F. Liszt, un vol. in-80, Paris, 1852. 
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tion, n'étaient point faits pour émouvoir le public ordinaire, devant lequel 
d'ailleurs Chopin n'apparaissait qu'à de rares intervalles. Chopin a été un 
compositeur inspiré, un poète subtil et charmant, dont l'imagination, rem- 
plie de chatoiemens et de rhythmes mystérieux, a reflété un monde étrang 
de rèves inachevés et de clartés fugitives. 

si M. Liszt eût voulu rester un simple mortel et parler tout bonnement de 
œ qu'il sait, personne n’eût été plus capable que lui de nous donner une bonne 
analyse de l'œuvre de Chopin, en signalant les sources premières où le compo- 
siteur polonais a puisé les élémens de son style, en faisant ressortir, comme 
œela lui appartenait, tout ce que l'art de jouer du piano a pu gagner à l’appa- 
rition de ce musicien exquis. En se renfermant ainsi dans la nature de son 
sujet, M. Liszt aurait pu écrire un livre utile que l'artiste aurait consulté avec 
fruit. Un plan si raisonnable ne suffisait pas, à ce qu'il parait, à la vaste am- 
bition du célèbre pianiste, qui, à propos de Chopin, a fait une histoire de la 
Pologne, celle de la race slave tout entière et de bien d’autres choses encore. 
Qu'on ne s'imagine pas que nous prêtions à M. Liszt des intentions perfides 
qu'à force de malice nous aurions dégagées péniblement de l'ensemble de ses 
improvisations pittoresques. Voici, par exemple, comment M. Liszt définit l'art 
et le but que doit se proposer un génie novateur : « Les formes multiples de 
l'art, dit-il, n'étant que des incantations diverses destinées à évoquer les sen- 
timens et les passions pour les rendre sensibles, tangibles en quelque sorte et 
en communiquer les frémissemens.…, le génie se manifeste par l'invention de 
formes nouvelles adaptées parfois à des sentimens qui n’ont point encore surgi 
dans le cercle enchanté. » Qu’a voulu dire M. Liszt par cette accumulation in- 
cohérente de mots dont l’impropriété est le moindre défaut? Que l’art dans 
ses formes diverses a pour but l'expression des sentimens, et que le génie se 
manifeste par l'invention de formes nouvelles qu'il approprie à des passions 
où à des sentimens qui n'existaient pas avant lui? Il y a dans ces quelques 
lignes un lieu-commun suivi d'un gros non-sens. Si l'art, dans sa plus vaste 
compréhension, a été créé pour donner un langage à des sentimens qui s’a- 
gitent au fond de l'ame, comment un génie créateur peut-il inventer des 
formes nouvelles pour exprimer des passions qui n'existent pas encore? 
M. Liszt ajoute : « Peut-on espérer que, dans ces arts où la sensation est liée 
à l'émotion sans l'intermédiaire de la pensée et de la réflexion, la seule in- 
troduction de formes et de modes inusités ne soit déjà un obstacle à la com- 
préhension d'une œuvre? » Tout le livre de M. Liszt est écrit de ce style 
où la sensation est liée à l'émotion, sans l'intermédiaire de la réflexion. 

Une bonne étude sur Chopin reste encore à faire. Le vrai mérite de l’im- 
provisation de M. Liszt, c'est de pouvoir fournir quelques renseignemens utiles 
àcelui qui voudrait l'entreprendre. Chopin n'a pas été un génie isolé. En 
analysant son œuvre d'un œil attentif, on pourrait y signaler trois sources 
différentes d'inspirations. Chopin procède d'abord du grand mouvement mu- 
Sical dont Beethoven et Weber ont été les propagateurs. Il ajoute à cette don- 
née fondamentale, qui a donné l'éveil à son imagination, certaines formes 
rhythmiques, certaines harmonies étranges qu'il a dû puiser dans les chants 
populaires de la Pologne et des peuples du Nord; puis son cœur et son génie 
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ont fait le reste. Sans aller aussi loin que M. Liszt dans ses excursions histo- 
riques sur le génie de la race slave, il parait certain aujourd'hui que lecom. 
positeur polonais a trouvé dans la musique populaire de son pays, dans da 
walses, dans des mazurkas traditionnelles, des effets qu'il s’est appropriés ave 
un bonheur infini. Voilà ce qu'aurait dù nous apprendre tout simplement 
M. Liszt, au lieu de se fourvoyer dans un galimatias de métaphysique et de 
poésie sentimentale qui rappelle les beaux jours de l’école d'esprits faux et 
prétentieux à laquelle le célèbre virtuose est resté fidèle. 

De M. Liszt à M. Richard Wagner, la transition est très naturelle, et & 
n'est pas sans raison que nous avons rapproché les noms de ces deux artistes, 
M. Wagner est aussi un esprit novateur qui a voulu faire au-delà du khn 
une révolution musicale dans le genre de celle que M. Berlioz a essayé d'opérer 
à Paris; mais la tentative du compositeur allemand n'a pas été plus heureux 
que celle du compositeur francais. Irrité de ce mécompte, M. Wagner s'enet 
pris tout naturellement au publie du renversement de ses espérances, et dans 
le livre qu'il vient de publier (1), où se trouvent les trois poèmes dramatique 
qu'il a misen musique et dont on à méconnu la profonde originalité, M. Wagner 
repousse le jugement de ses contemporains, raconte sa vie, explique son sy+ 
tème à ses amis, et fait un appel à la postérité. On voit que M. Wagnera 
suivi la marche ordinaire de tous les ambitieux éeonduits qui, au lieu dere- 
connaitre leur insuffisance, se rangent modestement parmi ces rares génis 
méconnus dont l'avenir seul pourra comprendre les sublimes conceptions. 
Comme on dit vulgairement, l'avenir a bon dos, et il est à présumer qui 
n'acceptera l'héritage qu'on lui destine que sous bénéfice d'inventaire. Puis- 
que M. Wagner a un système qui a fait quelque bruit en Allemagne, et que 
ce système, repoussé par la grande masse du publie, a trouvé un petit nombre 
de partisans, à la tête desquels se trouve M. Liszt, il y a lieu d'examiner r- 
pidement la valeur de cette nouvelle théorie, qui pourrait bien n'avoir ék 
inventée par M. Wagner que pour le besoin de sa propre cause et pour cacher 
aux yeux du vulgaire de profondes misères, 

M. Richard Wagner est né à Leipzig le 10 mai 4813. Ayant perdu son pèrede 
très bonne heure, il fut livré à ses propres instincts, et ne reçut d'autre édu- 
cation que celle que donne le hasard. 1 se livra d’abord à limitation de « 
qu’il voyait faire autour de lui; il apprit la musique, parce que tout le monde 
l'apprend en Allemagne, et que cet art était d’ailleurs l'objet dont s'occupait 
une partie de sa famille, car il n’est pas inutile de dire que Mi: Johanna Wag- 
ner, cette cantatrice allemande qui a soulevé à Londres un procès entre les 
directeurs du Théâtre de la Reine et celui de Covent-Garden, est la propre 
nièce de l'auteur du Tannhaüser. Après la musique, le théâtre devint aussi le 
but des préoccupations de M. Wagner, qui fit des drames comme il aurai 
fait également des portraits, dit-il, si son beau-père, qui exereait la profes- 
sion de peintre, n’était mort assez à temps pour ne pas éveiller à cet égard 
son instinct imitateur. Il est curieux de remarquer en passant que les pré- 


(1) Trois Poèmes d'opéra, par Richard Wagner, un vol. petit in-4°, Leipzig, che 
Breitkopf et Haertel. 
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tendus réformateurs modernes ont tous commencé comme les plus simples 
des mortels, en balbutiant la langue qu'on parlait autour d'eux, en em- 
pruntant au passé les premiers élémens de leur vie intellectuelle. Après 
avoir essayé sa veine sur une foule de sujets, après avoir imité tant bien 
que mal d'abord les symphonies de Beethoven, puis les opéras de Weber, 
dont le Freyschütz excitait alors l'enthousiasme de l'Allemagne, M. Wagner 
fut surpris par la révolution de juillet, qui produisit sur son esprit une très 
sive impression. L'occupation de la Pologne par les Russes, qui en fut le 
triste résultat, excita surtout dans le cœur de M. Wagner de nobles senti- 
mens de commisération. Nommé chef d'orchestre à Magdebourg en 1834, il 
fit représenter sur le théâtre de cette ville un opéra intitulé la Novice de Pa- 
terme, dont le poème et la musique étaient de sa composition. Cet opéra, re- 
présenté le 27 mars 1836, n'eut aucun succès, ce qui décida M. Wagner à aller 
chercher fortune ailleurs. En quittant Magdebourg, M. Wagner se rendit à 
Kenigsberg, et puis à Riga, où il ne resta pas long-temps, et d'où il partit 
pour venir à Paris au commencement de l'année 1839. Dénué de toute espèce 
de ressources, connaissant à peine la langue du pays où il voulait s'ouvrir 
une carrière, M. Wagner se trouva bientôt dans la plus triste position. Il fut 
obligé, pour vivre, d'arranger pour toutes sortes d'instrumens la musique 
des compositeurs en vogue, travail ingrat et obscur qu'il n'eut pas la force 
de continuer. Après avoir supporté avec beaucoup de courage les épreuves 
douloureuses qui sont le partage de tous les artistes, après avoir écrit quel- 
ques articles de journaux, qui furent traduits par ses amis et qui ne pas- 
&rent point inapercus, M. Wagner, qui avait espéré que l'Opéra lui ou- 
vrirait ses portes et lui permettrait d'essayer la valeur de ses conceptions 
dramatiques, dut renoncer au brillant avenir qu'il avait rêvé, et retourna 
dans son pays en 1842. Il y était appelé par la promesse qu'il avait reçue 
qu'on jouerait à Berlin son opéra du Vaisseau-fantôme, et il apportait en- 
core avec lui un autre ouvrage dramatique, Rienzi, dont il avait écrit éga- 
lement le poème et la musique pendant son séjour à Paris. M. Wagner 
& rendit d'abord à Dresde, où le jeune compositeur, encore inconnu, fut 
chaudement recommandé par Meyerbeer, dont l'obligeance et l'amabilité 
égalent le magnifique talent. L'opéra de Rienzi, qui fut représenté avec suc- 
cs sur le grand théâtre de Dresde, tira tout à coup M. Wagner de l'obscurité 
profonde où il avait vécu jusqu'alors, et lui valut sa nomination de maitre 
dechapelle du roi de Saxe, place qui avait été occupée dix ans auparavant 
par l'illustre Weber. Heureux de la position inespérée qu'on venait de lui 
faire, M. Wagner fut surpris dans ses préoccupations de réforme dramatique 
par la révolution de février 1848, qui eut en Allemagne de si funestes contre- 
Coups. M. Wazner n'était pas homme à comprendre ce que le devoir et la 
reconnaissance lui prescrivaient de faire dans une pareille circonstance, et, 
au lieu de rester tranquille et de souffrir au moins le mal qu'il ne pouvait 
empècher, il descendit dans la rue, et prit une part active à la révolte de la 
population de Dresde, qui avait pour but de détrôner le roi de Saxe, son bien- 
faiteur, Quelques mois après, l’armée prussienne ayant rétabli le gouverne- 
ment du roi, M. Wagner fut obligé à son tour de quitter Dresde, et de trainer 
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dans l'exil sa triste et folle ambition. 11 réside actuellement à Zurich, 

Suisse, où il a écrit le livre qui nous a fourni les renseignemens qu'on vie 

de lire. Si nous avons insisté sur: quelques détails de la vie de M. Wagner 

c'est qu'ils expliquent en partie la nature de son esprit, dont l'orgueil et l'in. 

subordination forment les principaux traits. M. Wagner est né mécontent, 
mécontent de la société, mécontent des hommes qu'il a rencontrés sur sm 
passage et qui ont essayé de lui être utiles, mécontent enfin de l'art tel qui 
s'est formé par le concours des siècles et des génies supérieurs. M. Wagner 
tire vanité de cette disposition maladive de son caractère en disant, sous k 
voile de l’apologue, qu'elle est la source de tous les progrès, et que ce nesont 
pas ceux qui pensent que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes 
possibles qui s’efforceront jamais de rien changer à ce qui est. M. Wagner 
confond ici deux choses très différentes : il confond l'idéal qui plane inees- 
samment au-dessus de l'esprit humain, dont il stimule l’activité et excite l'en- 
thousiasme pour les belles choses, avec les infirmités de l'ame qui troublent 
le repos et l'intelligence de ceux qui en sont affligés. Rien n’est plus commun 
de nos jours que de rencontrer des esprits impuissans, pleins de haine pour 
cette abstraction qu'on appelle la société, qui a le tort impardonnable de me 
pas s’abandonner au premier rêveur qui se présente pour la régénérer, Le 
vrai génie est très patient; il doute, il cherche, il s'enquiert de ce qu'ona 
fait avant lui; il vit, il marche, au lieu de perdre son temps à prouver k 
nécessité du mouvement. On peut affirmer avec certitude qu'un artiste qui 
croit avoir besoin de démontrer longuement la beauté de son œuvre et l'utilité 
de la réforme qu'il a entreprise est un artiste médiocre et fourvoyé. Haydn, 
Mozart, Beethoven, Weber, Rossini, ont fait des chefs-d'œuvre et point de 
théorie, et si Gluck, dans sa dédicace de l'opéra d’Alceste, a cru devoir expl- 
quer les idées qu'il s'était formées sur la nature du drame lyrique, il y avait 
long-temps que son génie ne rencontrait plus en Italie de contradicteurs : 
l'auteur d'Orfeo et d'Alceste a fait, comme César, des commentaires sur les 
victoires qu'il avait remportées. 

M. Wagner a composé le poème et la musique de quatre opéras, qui ont 
eu en Allemagne du retentissement, et qui ont soulevé une bruyante poli- 
mique. Ces quatre ouvrages sont : Rienzi, qui a été représenté à Dresde ave 
un certain succès; le Vaisseau fantôme, qui n’a pas eu le même bonheur; L- 
hengrin et Tannhaïüser, deux sujets empruntés à l’histoire épique du moyen- 
àge, et qui sont tombés à plat, n'ayant excité que l'enthousiasme de M. Lis, 
ce qui est de très mauvais augure pour l'avenir de M. Wagner. Nous ne Vou- 
lons aujourd'hui que faire connaitre les principes qui ont guidé M. Wagner 
dans son entreprise de réformateur. Ces principes sont bien simples et peu- 
vent se résumer en une seule idée : l'exagération du système de Gluck et de 
Grétry, c'est-à-dire la subordination de la musique à l'action dramatique 
qui lui sert de cadre, la fusion de tous les élémens du drame lyrique dans 
un vaste ensemble qui soit le résultat logique d’un plan rigoureusement 
conçu. Pour obtenir cette unité désirée, pour incruster plus avant encore l'é- 
lément musical dans le tissu de la parole et de l'action, dont il ne doit être 
qu'un accessoire, M. Wagner a jugé à propos d'écrire lui-même les libreth 
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de ses opéras et d'être tout à la fois le poète qui conçoit et le musicien qui 
exécute. Prise dans sa généralité, l'idée de M. Wagner n’est pas nouvelle; 
cest l'idée de Gluek et de Grétry, celle de toute l’école francaise, et qu'on re- 
trouve au xvi° siècle chez les créateurs de l'opéra. En un mot, le système 
dont M. Wagner se croit l'inventeur est l'une des deux manifestations bien 
conues de l'esprit humain; il s'appelle tout simplement le réalisme. Sauf la 
différence dans l'exécution, que nous ne pouvons pas apprécier, M. Wagner 
procède du même principe que M. Courbet, peintre francais dont on a pu 
admirer au dernier salon les*helles conceptions. Non-seulement M. Wagner 
& croit l'inventeur d'un système qui est aussi vieux que la musique même, 
mais il en poursuit la réalisation avec une telle brutalité logique, que ce n'est 
plus un opéra qu'on entend, mais un prêche, un discours en trois points où 
toutes les formes mélodiques disparaissent sous un récitatif décharné. L'air, 
le duo, le trio, les ensembles qui se limitent par des transitions, par des cou- 
qures aussi nécessaires à l'intelligence du public qu'à l'expression des senti- 
mens et à la variété des effets, sont sacrifiés par M. Wagner à la rigueur d’une 
peinture systématique des caractères et des situations qui nous ramènerait 
aux opéras de Monteverde, où chaque personnage est toujours accompagné 
par les mêmes instrumens, afin de lui conserver l'intégrité de sa physiono- 
mie dramatique. Voilà les étranges puérilités que M. Wagner nous donne 
pour de nouvelles inventions, et qui excitent l'admiration de M. Liszt. Si toute 
la musique de M. Wagner ressemble à l'ouverture de son opéra de Tannhaüser 
quenous avons entendue à Paris aux concerts de la société Sainte-Cécile, nous 
comprenons le besoin qu'a eu le compositeur d’abriter sa pauvreté d’inven- 
äion sous la fausse théorie dont nous venons d'exposer les principes. Cette 
ouverture, d'une incommensurable longueur, mal dessinée, et qui forme une 
succession infinie de combinaisons sonores dont il est bien difficile d’expli- 
quer le sens, parait à M. Liszt un chef-d'œuvre qui doit faire époque dans 
l'histoire de l'art, et qui renferme la peinture de choses aussi merveilleuses 
que celles qu’il a découvertes dans les compositions de Chopin. Voici comment 
i s'exprime sur cette ouverture dans un écrit qu’il a publié en Allemagne 
pour la défense de M. Wagner. « Si nous nous étendons longuement sur le nou- 
vel opéra de M. Wagner (Tannhaüser), c’est que nous avons la conviction que 
cette œuvre renferme un principe de vitalité qui lui sera un jour généralement 
reconnu Nous ferons remarquer aussi qu'on ne saurait prétendre d’un poème 
symphonique qu'il soit écrit d’une manière plus conforme aux règles de la 
langue classique, qu'il ait une plus parfaite logique dans l'exposition, le déve- 
loppement et le dénoûment des propositions. » On voit que M. Liszt a ses raisons 
pour défendre les œuvres qui sont concues sans logique et manquent aussi 
bien d'exposition que de dénoûment. 

La préface de M. Wagner contient bien d'autres énormités que celles que 
Nous en avons extraites. IL y a toute une théorie sur le progrès de l'esprit 
humain dont l'application rendrait impossibles les chefs-d'œuvre, ou, pour 
parler comme M. Wagner, le monumental dans l'art. Cette théorie sur le pro- 
grès est fortifiée par un point de vue tout aussi nouveau sur la définition du 
génie créateur, qui ne serait plus un don gratuit de la bonté divine, mais un 
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produit naturel des lois politiques et sociales, en sorte que ce serait Ja faute 
du souvernement et celle de la société, si le génie fait défaut et ne produit 
pas à jour donné ce qu'on appelle des chefs-d'œuvre! Nous ne pouvons mien 
terminer cette analyse qu'en citant un passage curieux dans lequel M. Wa- 
uer invoque à son profit la doctrine de la grace et du pur amour, et 8e pos 
franchement en apôtre des temps futurs. « Ici, dit-il à ses amis, nous somme 
arrivés à un point décisif où il s'agit de nous expliquer franchement, Mesami 
doivent m'étudier à fond , afin de s'assurer s’ils me sont entièrement dévoué. 
Je ne puis pas être accepté à demi, je ne puis pas accorder que ce qui a été be 
giquement nécessaire dans le développement de ma nature et de mon œuvre 
soit envisagé comme des accidens fortuits qu'on accepte ou qu'on repousse ge 
lon le caprice de chacun. » Je pense que ces paroles n’ont pas besoin de com- 
entaire. 

La meilleure réponse qui ait été faite en Allemagne au système et au 
prétentions de M. Wagner se trouve contenue dans deux petits volumes de 
Leitres musicales qui ont été publiés à Leipzig (1). L'auteur, qui se cache sous 
un pseudonyme dont il nous est impossible de soulever le voile, est un furt 
bon esprit qui s'exprime avec élégance et beaucoup de clarté. Dans le premier 
voiuine, il examine successivement une foule de questions importantes sur 
l'art musical et particulièrement sur la musique dramatique, dont il dégage 
avec finesse quelques vérités fondamentales qu'on ne saurait méconnaite 
impunément dans aucun temps et dans aucune école. I réfute, chemin fai- 
sant, de nombreux paradoxes qui ont cours en Allemagne, et s'attaque vigou- 
reusement à quelques préjugés antiques dont il s'efforce d'ébranler l'empire: 
tel est celui, par exemple, qu'il appelle la bachomanie, et qui a sa source dan 
une admiration aveugle pour le grand Sébastien Bach, génie puissant et wa- 
rié dont les formes scolastiques ont eu leur raison d’être, mais ne doivent 
être inntées de nos jours qu'avec beaucoup de réserve. L'auteur dit sur tout 
cela d'excellentes choses, pleines de sens et de raison, et qui ont dù lui attirer 
bien des invectives de la part des fanatiques. Dans le second volume, il ap- 
précie le génie des différens compositeurs qui ont illustré l'Allemagne, et il 
juge avec une grande indépendance et beaucoup de goût Hændel, Bach, 
Haydn, Mozart, Beethoven, Weber, Schubert, Spohr et M. Wagner lui-même, 
à qui il dit de bonnes vérités. Il serait à désirer que ces deux petits volumes 
fussent traduits en français et mis à la portée de tous ceux qui s’occupenl 
de musique, soit comme amateurs, soit comme artistes (2). 

M. W. de Lenz est l'un de ces bons Allemands qui, après avoir pris uk 
forte dose de jurisprudence et d'esthétique dans une des nombreuses univer 
sités de son pays, mêlant à ce fonds solide d'instruction l'amour de la musiqué, 


(1) 2 vol. in 18, chez Breitkopf et Haertel. 8 

(2) Nous ne voulons pas quitter ce sujet sans dire à l’auteur de l'excellent petit où 
vrage dont nous venons de parler que c’est bien à tort qu'il nous attribue l'opinion fort 
étrange qui consisterait à dire que les institutions politiques exercent une grande in- 
fluence sur le libre développement du génie musical. Le passage qu'il cite d'une étude 


publiée ici mème n'a pas à beaucoup près la rigueur d'afirmation qu'y à vue noue 
honorable contradicteur. 
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un peu de poésie et beaucoup de brouillard, s’en vont par le monde débiter 
les fruits de leurs doctes méditations. M. de Lenz habite Saint-Pétersbourg, 
où il remplit les fonctions honorables de conseiller de l’empereur de Russie, 
ce qui ne l’empèche pas de cultiver la musique avec passion. Il a publié dans 
la ville qu'il habite deux volumes, Beethoven et ses trois styles (4), où il s'est 

d'examiner les transformations successives de ce grand génie en 
classant chacune de ses compositions par une date précise. L'ouvrage de M. de 
Lenz est écrit en français, ou du moins dans un dialecte composite qui a 
beaucoup d'analogie avec la langue que s'est eréée M. Liszt. Ce n'est pas le 
œul rapport qui existe entre M. de Lenz et le célèbre virtuose, car ils pro- 
fessent tous les deux une vive admiration pour notre compatriote M. Berlioz. 
Sans doute il n'est pas facile de s'expliquer comment un esprit aussi cul- 
üivéque M. de Lenz, qui connait à fond les œuvres des grands maitres, qui 
aime Haydn, adore Mozart et qui proclame Beethoven le roi de la musique 
instrumentale, a pu prendre au sérieux ce qu’on appelle les symphonies de 
M. Berlioz; mais les contradictions abondent dans l'ouvrage du savant doc- 
teur, et l'on perdrait sa peine à vouloir y trouver une doctrine dégage de 
tout faux alliage. Ce qu'on peut dire de mieux pour expliquer et pour excuser 
en partie les nombreuses contradictions de M. de Lenz, c’est qu'il a habité Paris 
dans un temps où MM. Berlioz et Liszt y passaient pour de grands hommes et 
sembrassaient publiquement comme deux preux chevaliers à la veillée des 
armes. M. de Lenz, qui à beaucoup d'imagination et l'ame tendre, est resté 
fidèle à ces souvenirs, et voilà pourquoi sans doute il méle et confond dans 
son livre le vil plomb avec l'or pur. Ce n'est pas que M. de Lenz manque d'’es- 
prit; au contraire, il en a beaucoup, il en a même trop, puisqu'il en prête 
aux autres, et qu'il a la générosité de trouver des idées profondes et nouvelles 
dans une creuse divagation qui a été publiée à Paris, il y a deux ans, sous 
le titre prétentieux : la Foi nouvelle cherchée dans l'art, de Rembrandt à Beetho- 
ven! Nous conseillons à M. de Lenz d'être à l'avenir plus réservé dans les 
jugemens qu'il porte sur les livres qui se publient à Paris et sur les qualités 
de style qui constituent. en France un écrivain. Il y a des matières délicates 
où l'érudition n'a que faire et où le bon sens et le bon goût ont seuls droit 
de critique. 

M. de Lenz admire Beethoven, et cela n'a rien de bien étonnant; mais il 
admire tout dans Beethoven, le bien comme le mal, les grandes beautés de 
sn œuvre ainsi que les singularités systématiques qui caractérisent la plu- 
part de ses dernières compositions. On voit que M. de Lenz a la passion ex- 
dusive et l'intolérance d'un commentateur. Il se ravise pourtant quelquefois, 
a trouve que dans les productions qui appartiennent à la troisième ma- 
nière de Beethoven on sent comme un immense désir qu'éprouve l'artiste 
de se surpasser, qu'on remarque l'emploi de tonalités peu usitées, un plus 
grand nombre de transitions, des combinaisons étranges et des idées qui 
semblent s'exclure. L'intérêt répandu dans les épisodes l'emporte désormais 
Sur la grandeur de l'idée première. La clarté des premières œuvres n'existe 


(1) 2 vol. in-80, Saint-Pétersbourg, 1852. 
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plus. Beethoven compose désormais en vue d'un système éfhttrt 
concu. Il y a parfois du Paracelse dans ses dernières composttiéfé, Et 
vons-nous dit autre chose dans une étude (1) que cite M. de Len ef à 
n’a pas compris le sens? Le savant docteur nous cherche une vérik 
relle d’Allemand, lorsqu'il nous reproche d'avoir pris un accord deg 
minuée pour l'accord parfait de ré mineur, et puis d'avoir attribué à 
ven quarante-neuf sonates pour le piano au lieu de dnqunits M 
si nous n'avions à nous reprocher que de semblables distractions, notret 
science de critique serait parfaitement en repos. Que M. de Lenzr 


mette de lui dire que, lorsqu'on écrit un ouvrage sérieux, c'est aussi a 


rieusement qu'il faut combattre l'opinion de ceux qui ne partagent} 


manière de voir, et la façon dont il lui a plu de s'attaquer à des homm ke 


sidérables dont les nombreux travaux sont depuis long-temps ap 
l'Europe n'est pas digne d’un esprit qui se respecte. Ces réserves fa 
dirons que le livre de M. de Lenz sur les trois styles de Becthoven tu 
vrage curieux, utile et intéressant, qui gagnerait beaucoup à être dépouil 
tous les hors-d'œuvre et des plaisanteries équivoques qu'y a seul { 
Que conclure de tous cés essais plus ou moins heureux de crit 


+” 


cale? C'est qu'il ne suffit pas d’être un grand virtuose comme M. Liszt, n! 
formateur superbe comme M. Richard Wagner, un homme d'esprit etd# 
voir comme M. de Lenz, pour savoir donner une forme durable à unenset 


d'idées et de faits qu'on a laborieusement entassés dans sa mémoire. 


style qui fait les bons livres, et le style n’est pas chose commune, caribs 


pose les qualités d'un ordre supérieur qui sont aussi nécessaires au mu 


qu'à l'écrivain proprement dit. Si des compositeurs comme Rossini, comme} 
ber ou Meyerbeer avaient voulu condescendre à nous expliquer le secret 


leur génie et nous éclairer sur la marche qu'ils ont suivie pour accoml 
les œuvres qui les rendent immortels, ils auraient été aussi clairs et aust 


giques qu'ils le sont dans leurs belles partitions. Le désordre de la par el 


né 


dique le désordre de l'esprit, et pour ceux qui n'auraient pas la pos 
d'entendre la musique de MM. Liszt et Wagner, l'obscurité de leurs écri 
servir à expliquer l'obscurité de leurs œuvres musicales. P, 8û 


(1) Voyez Une Sonate de Beethoven dans la livraison du 4er octobre 1850. 
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